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THÉÂTRE 



DES 



AUTEURS DU SECOND ORDRE. 



COMÉDIES £N V£RS. — TOME XYIL 



AVIS SUR LA STËRBOTYPIE. 

La STÉnéoTTPiE, ooi l'art d'imprimer sur des plan« 
ches solides que l'on coiiserye, o£&e seule le moyen àà 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui serait échappée est découverte , elle est corrigée 
à rinstant et irrévocablement ; en la corrigeant , on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des livres exempts.de fautes , et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs volumes , le tome manquant , gâté ou déchiré. 

Les premiers Stéréotypeurs ont employé dQ vilain' 
papier, parce qu'ils voulaieiit vendre leurs livres à un 
très bas prix. On a trouvé lemrs éditions désagréables â 
lire ; on s'en est promptement dégoûté, et on en a conclu 
fort mal à propos que les caractères stéréotypes fatiguaient 
la vue. Ce sont les inventeurs de cet art qui ont manqué 
de le perdre. Mais les propriétaires de l'établissement de 
M. Herhan, pour détruire le préjugé défavorable qui 
existait contre les stéréotypes, ont soigné davantage leurs 
éditions, se sont servis de caractères convenables pour 
chaque format , et ont employé de beau papier. Il n'y a 
point d'éditions en caractères mobiles qui soient supé- 
rieures aux leurs. On se convaincra de la vérité de cette as- 
sertion , en les comparant les unes avec les autres. Sous le 
sapport de la correctiop des textes, les éditions en caractères 
mobiles ne peuvent nuUemenl soutenir la comparaison. 



Les llduions Stéréotypes , d'après ce procédé, 

se trouvent 

Chea H. NICOLLE, rue de Seine, n» .12, hôtel de la 

Rochefoucauld ; 

Et chez À. Atjc. RENOUARD, Libraire, riii 

Saint-André-dcs-ArcS} n^ 55« 



THEATRE 



DES 



AUTEURS DU SECOND ORDRE ^ 



recueil des tragédies 

ç:t comédies 

restées au théâtre français? 

Pour faire gai te aux éditions stéréotypes de Corneille , 
Racine, Molière, Regnard^CrébillonetYoltaîre; 

Ayec des Notices sur chaque Auteur, la liste de leurs 
Pièces, et la date des ptemières représentations, 

STEREOTYPE D'HERHAN. 




PARIS, 

DE L'IMPRIMERIE DE MAME, FRERES, 

RUE DU POT-DE-FER, »". l^* 
181O. 



XuXUi 



LE CONCILIATEUR, 

OH 

j L'HOMME AIMABLE, 

COMEDIE, 

^ Repiésentée , pour la première fois , le 2g septembre 



NOTICE 

SUR DEMOUSTIER. 



Charles- ÂLBEET Demoùstier naquit à Villers* 
Coterets le i3 janvier 1760. Son père, qui étoit 
garde-du-corps du roi , le fit venir de bonne heure 
à Paris , où il étudia au collège de Lisieux avec 
assez de succès. Ses parents Tajant destiné au 
barreau , il se liVra d'abord avec lèle à ce nouveau 
genre Je travail, et plaida même plusieurs causes : 
mais un penchant naturel , qu'il avoit surmonté 
par condescendance pour sa famille, le fit renon- 
cer au palais pour s'adonner entièrement à la lit- 
térature. Son premier ouvrage est connu sous le 
titre de Lettres àÊmilie sur la Mythologie; il obtint 
le plus grand succès. 

Demoustier a laissé à la comédie fi-ançoise plu- 
sieurs pièces qui font regretter qu'une mort pré- 
maturée l'ait enlevé au culte de Thalie. 

Le Conciliateur, comédie en cinq actes et en 
vers , parut pour la première fois le 29 septembre 
1 791 , et obtint une brillante réussite. 

La comédie en vers intitulée les Femmes, d'a- 
bord en quatre actes, puis réduite à trois, lut 



\ 



* NOTICE SUR DEMOUSTIKR, \ 

jouée pour la première fois le 1 9 avril 1 798 , et 
est restée au répertoire. 

Le Tolérant, comédie eu cinq actes, en yer3 , 
mise au théâtre le 23 avril 1795, n obtint qu'un 
médiocre succès , et n'a point été reprise. 
' Les Trois Fils, ou i' Héroïsme Filial , drame en 
quatre actes, en vers, représenté lifi 26 février 
1797 ) ^c ^t donné qu'une fois.. 

Demoustier , accablé depuis long-temps d'une 
mfdadie de langueur , se retira dans son paji 
ff >iatal, où il mourut le i.Vmars 1801'. 



TkJatre. Ce». •« rcri.' ly^ 



PERSONNAGES. 

DoBTAi , louiB k nom âe Mslooiiit. 
LuciiE, fille de Mbndor. 

MONDOB. 

Madame Movaob. 

Madame de VotnmvXj \ 

Madame de V«BTi«tf,' / **""' * Mondof!. 

GLéoir, % 

Clitawdbe, I 9mulkU de Lndle. 

NÉBiVE, sulvaotedt &Be3e. . 

Fa garTiir , valet de Mondor. 



LE CONCILIATEUR, 

ou 
L'HOMME AIMABLE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréftate vu saloo. 



SCENE PREMIERE. 
HELGOURT» FRONTIN. 



V&OHTXir. 



OiftT ▼otu^aonfienr Dorral ; vons, ce jeune homme aimable I 

MBLCO 

^ Oni 9 mon pauvre Frontin. 



MBLCOURT. 



FRon Tiir. 

Qad prodige incroyable 
De vons voir en ces lienx! vons, monsieur, dont le nom, 
Pardonnez!.... est maadit de tonte la maison. 

MEItCOU&T. 

Je le sais. 



4 LE CCmCILIÀTEUE. 

FRONTIir. 

Saaves-yoos ; monsiear Mondor, mon maitr* 
S'il vous voyoit ici, vous fbroeroit , peut-être, 

( il lai montre la fenêtre. ) 

A prendre, pour sortir , le cKemin le plus court. 

MSLCOURT. 

Rassare-toi : j*ai pris le surnom de Melcourt. 

F B o N T I ir. 
De votre petit fief? 

MSLCOURT. 

Justement; et jVspere 
Demeurer inconnu. 

F R o N T 1 ir. 

Quand monsieur votre père 
Mourut... trop tôt , hélas ! et pour vous et pour mo 
Dans cette maison-ci je cherchai de l'emploi 
Près de monsieur Mondor , chéri de son village ; 
Tif , mais bgn ; s'occupant beaucoup du jardinage , 
Dont il fait son plaisir. Cest pour les bonnes gens 
Que le ciel a créé les plaisirs innocents. 
Monsieur votre oncle , alors voisin de cette terre , 
Et mon maître , s'aimoient d'une amitié sincère. 
Un malheureux procès tout-à-coup les brouilla. 
Je ne vous revis plus depuis ce moment là : 
Depuis quatorze ans !... mais j'ai su vous reconnoitr 
On ne mcconnoit point ceux que Ton a vus naître. 
Ce cher enfant! tenez, embrassons-nous encor. 

MKLCOURT. 

De tout mon cœtir! 

FRONTIir. 

Enfin , près de monsieur Mondi 
Qui peut vous amener ? 



ACTE ï, SCENE I. t 

MELGOURT. 

L^amonr et Tespérance. 
F R o ir T I N. 
L^espërance et ramonr , ici ? quelle apparence ! 

MBLCOURT. 

Taime Lncile. 

p R o ir T X N. 
Quoi ! Lncile vons connoît i 

MBLCOURT. 

Oni... 

F R o Xr T I H. 

Tant pis! 

MSLCOURT. 

Et non. 

F R o R T I ir. 

Mais comment ? 

XELCOUET. 

Voici le fait : 
Chez monsieur de Courval j*en fis la connoissance 
Sons le nom de Melconrt. Ainsi la différence 
Du nom Tanra trompée; et tu vois qu*eu ce cas y 
liUcile me connoît et ne me connott pas. 

F R o H T I ir. 
l'ant mieux ; car si Melconrt à Lncile a su plaire y 
Ponral éprouveroit bientôt un sort contraire : 
porval est en horreur; et Lncile, en ce cas , 
Pourroit bien tous aimer et ne vous aimer pas. 

MSLCOURT. 

Pe Mondor autrefois je n'ai connu la fille 
QuVn moment. Ignorant «[uelle étoit ma famille , 



6 LE CONCILIATEUR. 

Lncile m^accaeillit, et même à mon départ 
Me laissa pour adieux un dooloorenx regard. 
Je partis poor Tannée ; et bientôt dans mon ame 
Je sentis a*allamer cette secrète flamme 
Qui , par le sonrenir s*aagmentant chaque jour , 
M*a fait précipiter Tinstant de mon retour. 
J^arrive hier : j*apprends (conçois-tn ma surprise?) 
Qae Ton juge anjourdlini le procès qui divise 
Nos familles. Soudain, pour prévenir Tarrét , 
De les concilier je forme le projet. 

F R o ir T I ir. 
Je crains que Tintérét, monsieur, ne le renverse. 
Un plaideur amoureux de sa partie adverse !.... 

XBLCOURT. 

Par cet arrangenijent j*ohligerai Mondor. 
Sur le point contesté chacun sait qu*il a tort; 
Qu'il doit le perdre... 

V E o ir T I xr. 

Avant de prédire sa perte ^ 
Regardez bien, monsieur, si la porte est ouverte^ 

WSLCOURT. 

J*amenerai la chose avec ménagement. 

p R o ir T X V. 
Au nom seul des Dorval , c*est un emportement !.- 
Cet arrfi^ement-là ne sera pas facile. 

MELCOURT. 

Oui ; mais si f y parviens , j*espere que Lncile.... 

FRONTIir. 

Tous vonlei à Tamour en devoir le succès.. 
Et par un bon hymen transiger sur procès^ 
Mais j y vois un obstacle assez grand.^. 



ACTE I, SCENE I. y 

MELCOU&T. 

Je t'en prie. 
Parle! 

r R o ir T I xr. 
C'est qfa'aujonrdlmi Lneile se marie. 
A sa main 4eax rivaux prétendent à la foia« 

XBLCOUBT. 

Et Lneile ? 

F R o N T I K. 

N'a plus qne Tembarras dn choix. 

MELCOUET. 

Et ces deux prétendants ?... 

r R o ir T I ir. 

Sont Cléon et Clitandre : 
L'un fat , présomptueux ; l'autre mielleux et tendre ; 
Fort Jaloux l'un et l'antre, et très riches tous deux. 

MELCOUET« 

Sont-ils bien accueillis ? 

F E o ir T I ir. 
Pas mal. 

VELGOUET. 

Le doucereux 
Doit déplaire an père. 

F E o 21 T I ir. 
Oui , mais il plait à la mère. 

VELGOUET. 

Et le fat lui déplaît? 

F E o N T I ir. 
Oui , mais il plait au père. 
Car ce couple est toujours en opposition > 



8 LE CONCILIATEUR. 

Et ponr mieax soutenir la. contradiction , 
Il se bonde , se fuit , se contrarie , et s*aime. 

XKLCOURT. 

Mais aiment-ils Lncile ? 

V E o ir T I s. 

Assez ; et c est U même 
Le seul point sur lequel ils paroissent d*accord. 

MILCOURT. 

En Taimant avec eux je plairai donc d*abord 
A tous deux ? 

F a o ir T I s. 
A monsieur , mais non. pas A i 
Vous ne savez donc pas ce que c*est qu*une femme 
Qui , jadis belle , et fraicbe encore à quarante ans , 
A la fin de Tété se croit dans le printemps ? 
Pour elle quel fardeau qu'une fille accomplie , 
Plus grande que sa mère , et sur-tout plus jolie, 
Qui de nouveaux trésors tons les jours s*enrichit9 
Taudis que tous les jours la maman s^appauvrit 1 
Encor lui passe-t-on les grâces du jeune âge 
Tant que des soupirants on conserve lliommage. 
Mais dés que les amants s'attachent à ses pas, 
C'est un crime , monsieur , qu'on ne pardonne pas : 
Vous m'entendez... 

MSLCOURT. 

Je vois que , pour préliminaire ,^ 
Il faut , suivant l'usage , adresser à la mère 
Ce qu'on sent pour la fille. 

V R O If T I If . 

Oui , mais autre embarraa. 



ACTE I, SCENE I. 9 

XELGOURT. 

Quoi? 

T R o ir T I ir. 

Tons allez avoir deux tantes sur les bras. 

XELCOU&T. 

Tu ris? 

F R O H T X F. 

Je ne ris point : oni , monsieur ; oni, denx tantes* 

k MBLCOURT. 

Jeanes ! 

F R o ir T X H. 

De cinc[aante ans, et des pins exigeantes. 
LWe sentimentale , ayec timidité , ^ 
Tons fera faire un conrs de sensibilité , 
Et de force on de gré sera votre bergère : 
L'antre, à Toeil sémillant, latin sexagénaire , 
Si pour elle, monsieur, vous voulez soupirer. 
Ne vous laissera pas le temps de respirer; 
Elles sont tontes deux rivales de Lucile : 
Madame de Boisvieax prend l'amant imbécille; 
Madame de Yertsec, le fft. 

MEI.COITRT. 

Puisque leur eœur... 
F R o ir T I R. 
Oli! ne vous flattez pas d'échapper au malheur 
D'être aimé ! 

MKLCOURT. 

Je n'ai rien qui doive les séduire , 
Et je n'y prétends pas. 

F R o V T X ir. 

Non , vous aurez beau dire, 



îo LE CONCILIATEUR. 

En vons tont ya lenr plaire , esprit, grâce » beauté; 
£t plus qae tout cela , monsieur > la noayeauté. 
XI est un antre obstacle. 

MlLGOtJAT. 

Encore? 

V K o V T X V. 

Je devine 
Que Toôs n*ètes pas ricbe.o 

XELCOuaT. 

Hélas! non. 

V&ONT X ll> 

Et Nérino 
Qai gonveme Lncîle ayec q[nelqne ascendant , 
Auprès d elle n*admet qn*an riche prétendant 

MXIiCOVKT. 

C'est par intérêt ?..., 

V A o V T X ir. 

Non ; o*est par plûlosc^bie. 
Car Nérine est , monsieur, une fille accomplie. 
Qui.... 

l|KI,COU&T« 

Te plait et qui t*aime ? 

V A o V T IK. 

A peu près ; entre nous 
Auprès d*elle on ponrroit solliciter pour vous. 
Ah ! Mondor I II n*est pas dans son jour agréable. 
Aunoncerai-je? 

MELCOUAT< 

y*. 



ACTE I, SCENE n. ii 

SCENE n. 

M OND OR, an fond du théâtre, MEL Court, 
FRONTIN. 

* F&OHTIK. 

MonAienr Melconrt. 

XOirnOA, à Froatin. 

Qne diable. 
Je te dis qn*anjonrdlim je ne veux recevoir 
Qui qne œ soit. 

MXLCOURT, gainant. 
Monsieur... 
M O xr D O B , bnu^emeat. 

Monsieur veat-il s^asseoir ? 

XSLCOURT. 

Volontiers. 

VOVDOn , prenant par U brac Hclconrt } prêt à «*aucoir. 
Après tout , il n*est pas nécessaire 
Ponr nn' mot... il s*agit ?... 

XELCOtTAT, Ii^iUnt. 

D*nne petite affaire... 
X o xr D o E. 
D^nae affidre ! Ah ! morbleu ! cVst par trop mVcabler. 

XELCOUBT. 

Pardon!... 

XOXTDOm. 

Je ne veux plus ea entendre parler. 
Senritenr. 

(H sVIoigAC.) 



la LE CONCILIATEUR. 

FROVTIH, il part, à Hclcourt. 
Adieu donc I 

( il tort.) 
MSLCOVRTy Mlarat Mondor^i le c*B|«di«« 
Avec on caractère 
Anisi franc... 

« O H D O &. 

n est Trai. 

XELCOUAT. 

Je sens qn^on n'aime gjiere 
Les procès..*. 

MOVDOE, le ramenant. 

Le nom seul , monsieur , m*en fait horreur. 
Et si je vous reçois avec un peu d*hnmeur, 
CVst que dans ce moment on m'en juge sans doute 
Un infernal ! pourquoi ? pour rien : pour une route. 
Pour des arbres plantés sur le bord d*un chemin; 
Je me vois ruiné par un maudit voisin 
Qui veut m*6ter mes droits ; mais j'y mettrai bon ordre. 
J'y mangerai mon bien , plutôt que d en démordre ; 
£t transmettrai ma cause à mes derniers neveux. 

MCLCOVRT, à part. 

Pour raccommodement l'instant n est pas heureux. 

(haut. ) 

Ne peut-on s'arranger ? 

MOir DOR. 

Oui , Ton vient de m'apprendre 
Qu'sfin d'y parvenir, Dorval m'offre pour gendre 
Son iMTf a... 

XRI. COURT. 

Prenex-le. 



ACTE I , SCENE H. i3 

M ON D OR. 

Qaelqne esprit éventé, 
Qnelqae sot comme loi. La belle indemnité! 
Ne TOUS semble•^il pas que dans cette occorrencc > 
La réparation est pire que VofFe&se ? 

MKX.COU&T. 

Pour prononcer, il faut connoitre le neveu; 
Et vous le connoissez, sans doute. 

XONDOa. 

' Non, parbleu! 

Mais f c*est mon jugement. 

XELCOURT. 

Tous pourriez le suspendre 
Pour juger... 

X o s D o n. 
Je ne yeux ni le voir ni Tentendre. 

XBLCOURT. 

Si Tos juges, monsieur, tous en disoient autant? 

X o irn o R. 
Si!... brisons U<^ssns. Serritenr. On m'attend 
Pour régler le contrat et la dot de ma &à», 

XILOOURT, à pan. 
Ciel!.... 

XOHDOR. 

n est singulier qu'un père de famille 
Qui reut bien cdnsentir à donner son enfant. 
Soit encore obligé de donner son argent. 

XRLCOURT. 

Hélas ! c'est qu'un trésor ne Ta jamais sans l'antre. 

XOITDOR. 

Je finis cette affaire aujourd'hui. Pour la vôtre , 
Revenez dans buit jours, 



14 LE CONCILIATEUR. 

XCLCOTXRT, à part. 

JLdiea donc tont espoir ? 
((ortaht.) 
Dans nn antre moment j*anrois espéré Toir 
Vos arbres étrangers , votre nonrean parterre, 
Et les plantations que yons venes de faire. 

MOlTDOa , le faisant rentrer. 
Tons aimez les jardins? beanconp? 

M SX. COU a T. 

A la fureur, 
MoirnoR. 

C'est ma fureur aussi Ce goût vous fitit honneur. 

MBLCOU&T. 

C est un plaisir si yrài ! 

XOHDOK. 

Si pur! 

XBLCOURT. 

Le jardinage, 
Dans tous les siedes fut Tamusement du sage. 
Il exerce le corps et souvent parie au cœur. 
De Therbe parasite en dégageant la fleur, 
En redressant Tarbuste, on voit dans la nature 
Des mœurs du genre humain la fldele peinture. 

MOHDOR. 

Je veux vous faire voir mes jardins, mes bos^ets : 
Cela me distraira de ce maudit procès. 
Il faut que ce matin nous visitions ensemble 
Mon potager , mes fleurs, mes etpalien. 

MXLCOURT. 

JjO tremble 
De VOUS déranger. 
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MOSDOK. 

Non. Faites-moi Tamitié 

XXKCOIJRT, 

(«pan.)' 
Monsieor... Ali ! me yoili prié \ 

HOKDOR. 

Voas pourrez repartir e|i tonte diHgeuce, 

MBI.COUaT. 

Je ne suis pas pressé. 

HOFDOIU 

pe Yotre complais«ne# 
Tabnseioîs , si... 

MELCOVRT. 

Non, monsieur. 

M O H D O E , avec amitié. 

Bon gré ^ malgré^ 
Pans nne heure au plos tard je tous congédierai 

VSXCOUKT. 

Que de bontés! 

HQKDOK. 

JViitends la yoix de mon épouse; 
Brave femme, bon cœur, entêtée, et jalouse. 
Nous ^yons aujourd'hui llionneur de nous bouder^ 

M BL COURT, 

Vous anres le plaisir de vous raccommoder. 

liCs raccommodements rendent lliymen plus tendre. 

Et réveillent ses £èux endormis sous la cendre. 

M OH DO a. 

Oui YoQs ave^ raison , et je cours Vembrasser^i 
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SCENE m. 

M01STK)R, an fond dn thé&tre, mad. MONDOR, 
LUCILE , MELCOURT , anr le devant de la scène. 

M O n D O K I ftlltat cmbTttter ion ip«ai«. 

Ehlbonjonr! 

mad. KOirnom. 

Alles-vons encore commencer 
Par me contrarier ce matin? 

X O V D O B. 

An contraire. 
LUCXLKfii part , «ppcrceTtnt Melcovrt* 
Qne vois-je? 

M O H D O R. 

Snr tons points je venx vons satisfiiire. 
mad. xoudob. 
Tons me contredirez encor. 

I.aQILB, il part. 

Ce sont ses traits. 

M O K D O B. 

La paix , ma femme. 

mad. MOirnoR. 

Oni , oui, pour obtenir la paix, 
Tons croyez tons , messieurs , qn*nn mot doit vous suffire. 

XBLCOUBT. 

L*esprit croit aisément ce que le cœur désire. 

MOITDOB. 

Tenez , il a raison. 

(madame Voodor m Uîmc embrasser.) 
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LVCIL E , • Pfrt» 

Ah ! c*e8t bien loi ! 
mad. M o K D o a , Ji Mclcoart. 

Monsieur... 

XOFDOB. 

Est monsieur de Melconrt , jardinier amatenr. 
Qui vient voir mes travaux. 

mad. MOirnon. 

Ah! oui.'... 

VXLCOURT, JiLncileaTec tronble. 

Mademoiselle... 
mad. MOiTDoa, k iouMnri, 
L'amateur n*est pas mal. 

LUCILB troublée,^ IMrIcourt. 

Eh bien? 

MSLCOVRT. 

Je me rappelle 
Avoir eu le bonheur de vous conhoitre an bal 
Ches un de mes parents. 

LU CI LE, ▼Wernent. 

Chez monsieur de Courval. 
MOlTDORy i MelcoHrt. 
Vous tenez aux Courval? 

MXIiCOlJllT. 

Oui , par une alliance. 

HOHDOE. 

Tous êtes marié ?..• 

1.UGXT4K, k part. 
Grands dieux! 
nxLcouaT. 

Kon. 
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X. U c I L X , k ptrt , oec joi«. 

Ahl 
mad. HORDOE.. 

Je] 
Qae monsieur restera poar dîner avec aïOQS ? 

MEX.COUAT. 
( à part. ) ( haut. ) 

Je gagne da temps. Mais.^ je octtins..i. 
X.iOCXLE, ^ part. 

Qne craignex-TOBS^ 
MXliCOURT, vi^remcat » ommL Mondoc 
J'aurai cet honnenr-U. 

W o K D o K. 

Fort bien. I^a ressemblanco- 
De nos plaisirs bientàt nouera la connoissance« 
Par leurs goûts tous les jours les hommes sont unis., 

KXLCOURT. 

Si la conformité des goÂts fait les amis , 
J'espère qu'en ces lieux je deviendrai le v^tre; 

( il montre Lncile et mad^ Mondor. ) 

Car nous ayons ici mêmes goûts Tun et Tautre. 

mad. MONDOR. 
n s'exprime assez bien. 

M o zr D o R« 

Ah. ! abl voici mes soeurs^ 

MSLCOVRT^i LiicU«. 

Tos tantes? 

i< u c Z I. E. 
Oui, monsieur. 

M EI.COVET. 

Et vos adorateurs? 
i*ucxi.s. 

Hélas l 
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SCENE IV, 

MOl!n)OR , mad. MONDOR, LUOLE, MELCOURT, 
mad. DE BOISVIEUX, CLTTANDRE, mad. DE 
VERTSEC , GLÉON , FRONTIN , entrant vers le 
milien de la scène. 

mad. DE BO ISVI KUX , k Qîundre , qal Inl donne la maid^ 

Allons , Clitasdre , allons , prenez donc garde: 
Modérez vos trans|»orts, 

mad. DX VSRTSEG, k GtOQ, 

■ Lorsque Ton nous regarde ^ 
Je Tons défends , Qéon , de me serrer la main, 

MOITDOK,- 

Gommant ▼« la santé ? 

mad. ns boisyisux, 

J*ai les nerfs ce matin 
Dans nn état a£frenx. 

mad. DE VBRTSXG, 

J'ai la tête pesante î... 

( apperccTant Uclcoort. y 

Des TapenN A mourir... Ah I ah! 

MOXTDOa. 

Je TOUS présente 
Monsienr MeleourC , parent des Courrai, 
mad. DE BOisyjEux. 

Ah!o«idi^ 
(grande révcrence,} 
Monsieur... 
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mad. OB TBKTSKC, d« m^m** 
Moniienr... 

CLioir, àaiuaar*. 

Heloonrt !... ConnoiiMS^oof c«Ia? 

CLITJLITDKB. 

Moi ? point, 

c £ i o V. 
Ni moi. 
M on x> o R , Itar piif«nt«Bt Mclcoart. 

Messieurs , vous feras connoissance. 

( ih le Minent froidemtat.) 
À propos , j*onbliois... Frontiii I tn diligence... 

FRONT! ir , mirant précipiumaent , et voyant Melcoarl* 
• part. 
Il est encora ici f 

MOVDOR. 

Conrs chez mon rapporteiir» 
Et songe à reyenir an plnt6t. 

FROITTIir. 

Onl , monsieur ; 
Qaatre milles , poor moi , cVst nne bagatelle. 

MOSDOR. 

Ce soir de mon arrêt j>ttends donc la nouvelle. 

MSI.COURT, il part. 

Je tremble ! 

FROITTIN, i part , il Mclcoort. 

Et vons sanres votre sort avant peiu 

M ONDOR, à Frontin. 

Peut-être de Dorval verras-tu le neveu; 
Dift-lni que s'il paroit en ces lieux , je le chasse. 
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I.UCILE. 

Oui... 

MSI.COURT. 

Ce panvre neveu ! je me miets à sa place, 
Et le plains d*étre en bntte k votre inimitié ! 

X.UCXLB. 

Il ne mérite pas , monsieur , Votre pitié. 

M o K D o R. 

Cest nn sot , nn Dorval , en nn mot ; c^est tout dire. 
f mad. MOHDOR. 

Et son nom acnl suffit poior le faire proscrire. 
fi^ovTiir. 

(2ipart ) (htat.) 

Gare la découverte !... Allons... 

mad. MOITDOR , à Frontin qm tort. 

En même temps 
Rapportez les journaux. 

MSLCOURT. 

- Ils sont intéressants. 
. mad. MOHDOR. 
Monsieur s*occupe donc souvent de politique P 

11ÉX.C017&T. 

Assez. 

mad. MOiTDOR. 
Nous en ferons. 

mad. DR VRRTSSC. 

Monsieur tait la musique 

XSLGOURT. 

Un peu. 

mad. DR viRtsBç. 
Je m'en empare. 
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nud. os BOIBVIBUX. 

Et j« me doute bien 
Que Ton* ▼ertifiei. 

M11aCOV&T« 

Fonmal. 
mnd. as »oitTiBvz. 

Je TOoi itetiens. 

Dessines-Tons anMi.* 

MKLCOUmT. 

Cest mon konlioiir toprème^ 

LVCXLB. 

Oui , c*e6t nn grmd phiiir ! 

MBLCOURT, 

Et snr-tont quand on aime: 
Le secours de oet art en devient plus fréquent» 
Et son silence alors est toujours éloquent. 
Quel bonheur de créer sur la toile animée 
Ces regards séduisants, et cette bouche aimée, 
Et ces traits enchanteurs , et ce Aront adoré, 
De les faire rougir et sourire â son gré ! 
L'heareuse main qui trace une si belle image 
Semble avec le pinceau caresser son ouvrage, 

mad. MOZTDom. 
Je conçois ik merveille... 

LUC IL B, à part. 

Oui 1^ je sens tout cela. 

mad. DB VBRTSEC. 

Du goût ! 

mad. DB BOXSVIBUS. 

Du sentiment ! 
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MOXTDOR. 

J*aime ce.garçon-là. 
clitjlhdes, • aé«ii. 
C*est quelque prétendant, 

n fiiadrft-récondaire. 

mad. MOKDOa, Jr Melcmirt. 

Ainsi, dans tons les arts soi^enx de tous instruire... 

MBLCOUftT. 

Les arts sont nn besoin de Tcsprit et dn coeur ; 
Aimer et s'occuper , voilà le ?rai bonheur. 
I>e8 fleurs du aentiflaent et des fleurs du génie 
Heureux qui peut semer le chemin de la vie ! 
S*il trouve sous ses pas la peine et les douleurs, 
Les arts et Tamitiésont ses consolateurs. 
Loin d*user nos plaisirs sans cesse ils les varient ; 
Par les noeudsles plus doux ce sont enz qui nous lient. . . 

mad. MoiroiOK. 
Par le rapport des arts quand on n*est pas lié ,* 
Faut-il donc renoncer, monsieur, à Tamitié? 

MELCOUaT. 

Pour les suppléet tous un seul est nécessaire ; 

( montrant les hommei. ) ( montrant les femmes. ) 

D'un côté Tart d'aimer, de l'autre Fart de plaire. 

MONDOR. 

Ma foi , quoique ceci soit fort bien raisonné. 
On raisonne encor mieux quand on a déjeàné. 
Suive£-moi. 

KBLCOURT, présentant la aaia k madame Uonéot, 
.Volontiers. 
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V LKOa y vvut doaaer ]• nuia i Lucilc. Madame de Vertte» 
■^ emparent. 

AltoU I J6 voos prie, 
c L I tJlSD ■ I f •'•Ttaee k la place de Qéoo. 
IU>u! 

mad. DI BOIfTlltrX, k CliUndre. 

Voua m'appartenes , monaienr. 

( regardant Lncile qui reste tetile.) 
I^ajaloosia 
La poi^^narde. 

I.VC1LI f M«fe. 

Ah ! ma unte , enleyes Umr A tour 
Tons les aounta da monde , et laiaaeiHAoi Maloourt» 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
LUGILE, NÉRINE. 

X.UCXI.I. 

Obit loi» Nérine!... 

xriRxtfs. 
Qui? 

t.UCILB. 

Cet aimable jeune homme 
Dont nom a-vont parlé sonyent. 

iriRiiri. 

Et qui se nomme? 

X.UCXLI. 

Melcourt. 

iriRxiri. 

Comment ? c*est là cet homme sans égal , 
Pour <pii TOUS nourrissez un amour idéal , 
Et dont le souTenir entretient votre flamme ? 

X.UC1LS. 

n est des sonyenirs qui portent dans notre ame 
Une douce langueur, un charme attendrissant : 
On ne saoroît alors exprimer ce qu'on sent ; 
Mais le cœur abattu se platt dans sa détresse, 
Et la Yolog^té nait da sein de la tristesse ; 
X. 3 
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Je réproQTe sonyent en rappelant le jonr 
Oà mes premiem regards rencontrèrent Meloonrt. 
C'étoit an bal : avant de partir ponr la gnerre. 
Les premiers of&ciert d*iine troupe étrangere- 
Nons prièrent... 

HERIirB. 

An bal , Mars invita TAmonr. 

t.UCII.B. 

Et TAmonr s'y tronva. 

KÉRIITE. 

Fonr Tons joner d*nn tonr. 

X.UCILE. 

Melconrt m*offrit la main ; j*liésitai ponr la prendre. 
Yoiis la prîtes enfin ? 

I.U0II,B. 

Et j'ens peine à la rendre. 
De ses discours charmants, la grâce , la doacenr 
En parlant à l'esprit , pénétroient jusqu'au cœur. 
Je ne puis t'exprimer le charme !... 
xr É B X zr B. 

Oh ! j'en devine 
Les trois quarts. Mais Melconrt ? 

L u G I L B. 

Le lendemain , Nérine , 
n partit. 

HBRXirE. 

Il fit mal , car les absents ont tort. 
I. u C I L B. 
5H je ne Taîmois plus, t'en parlerois-je encor ? 
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If É R I X E. 

Mais lui , partage-t-il votre tendre martjFre ?.,. 
Vous ne me dites rien ? 

KUCXLB. 

Eh ! n*est-ce pas tout dire S 

SXRIirK. 

Enfin , connoisseE-vons son sort? le àiniUm 
Riche? 

I.VCIX.B. 

Depuis deox ans y je n'ai «a qne son nom* 
iriRivi. 
La belle découverte ! Allez, mademoiselle.. 
Jamais un officier ne fnt deux ans fidèle. 

^UCILS. 

Crois- tn , Nérine ? * 

HÉRiirs. 

Et puis , la fortune aux guerriei» 
N*accorde pour tout bien qu*un nom et des lauriers. 
De vos deux prétendants on connoît la fortune... 
J*en vois un. 

X.17CILE. 

Laisse-moi , son aspect m*importnne. 

SCENE n. 

CLÉON, NÉRINÉ. 

viRxirs. 
A ce soir le contrat. 

CLÉOV. 

Encore un jour entier! 
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Quel sîecLe 1 mon enfiint , je yieiurpohr te prier.. i 
Embrasse-moi.*. 

ViKIITK. 

Monsieur... 

Je ne t*ai jamais me 
Plos charmante... En soupirs ici jem*exténne; 
Je sois depuis huit jours en adoration ; 
Je n'atteindrai jamais âla conclusion y 
Si cela dure encor deux heures. 

niaivi. 

Le temps presse 1 
Que voulez-TOus enfin? 

G L i o ir. 

Auprès de ta maltresse 
Ménage*moi , ma belle , un moment d entretien. 

iriaiirx, à*tm tir indécii. 
Monsieur... 

C I. £o ir y lai présentant ■• bo«n«. 
Sans intérêt. 

xriRiKB, acceptent. 

Hélas! je le renx bien. 
CLioir, lettonent. 
Je yeux la voir ; je reux lui dire , en tête-à-tête.^. 

( il regarde Nérioe. ) 

Que tes yeux sont fripons ! 

xfiRiirs. 

Vous êtes fort honnête ' 
CLioir. 
Ceci (adresse A toi. 

V £ a I H B. 
J'entends. 



ACTE;1, SCENE n. »9 

C L s O N. 

Je veux enfla 
Hecevoir set avenx et Ini donner ma main. 

( il prend qnelqam liberté». ) 
Adieu, mon cœur. 

SCENE m. 

NÉRINE. 

Son ocenr ! sa galté m*est sospecte.^ 
Il est généreux ; mais fentends qa*on me respecte... 
Voici l'antre. 

SCENE IV. 
CLITANDRE, NÉRINE. 

CLITAtORS, é*w t«m dMcereu. 

Ah ! Nérine , est-il vrai qu*anjoard*hai 
Entre Clcon et moi le sort décide ? 

xr i a I H B. 

Oui, 

CLXTJLNDflB. 

Ah ! j'espérois encor quelques mois. 

viaxvB. 

Poovqaoi faire.^ 

CLXTJlHDBB. 

Pour rendre ta maîtresse A mesvofux moins contraire. 
D*ahord, par met regards , j'eutte oté quelquelbit 
La préparer ; cela n*ent dni^ que deux moit . 
Le mois tuivant j'auroit , par quelque confidence 
Avançant pas à pas , gagné sa confiance. 
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Le mois saivant j'anrois m^é dans mes propos 

Quelques demi-soupirs et quelques demi-mots. 

Le mois suivant j*aurois tralii mon trouUe extrême; 

Et f quelques mois après , j^aurois djit : Je tous aime. 

irÉRIKE. 

Si Lucile à répondre eût mis le même temps , 
Vous auriez pu , monsieur , Tépouser à trente ans. 
Certe en vous mariant vous eussiez fait la chose , 
De part et d'autre , avec connoissance de cause. 
Par malheur, ce u*est pas dans dix ans, c'est ce soir 
Que l'hymen se conclut. 

CLIT1.NDRB. 

Aussi , je viens te voir 
Pour me rendre un service important et facQe. 
Je voudrois , un moment , entretenir Lucile , 
Et... brusquant Tentaetien... 

, Hi&ZZTB. 

Obtenir un congé , 
Ou sa main et son cœur; le tout en abrégé. 

CLITI-NDEE, loi Offrant ta bonne. 

Ah ! d'un moment si cher tous les trésors du monde , 
ISérine, peuvent-ils payer une seconde!... 

ni ai H s y accepunt. 
L'instant est précieux pour un cœur bien épris ; 
Mais je vois que monsieur sait y mettre le prix. 
Ici , dans un moment , vous aum audience. 

CLiTÀirnaB. 
Ah ! l'expression manque à ma reconnoissance. 
Qu'un si i-are service k mes yeux t*embellit ! 
Nérhie, que d'attraits , que de grâces , d'esprit, 
De noblesse !... 
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K £ B. X » s. 

£li ! monsieur , modérez votre ivresse 
Oa vons n'aurez plus rien i dire à ma maîtresse. 
J'irai vous avertir. 

GLITl.irDRE. 

Quel moment pour mon cœur ! 

HÉExlrs. 
Allez m'attendre. 

CLITANDBE, avec ua sonpir* 

Adieu y Nérine ! • 
zréaiNE, de »ême. 

Adieu, monsieur. 

SCENE V. 

NÉRINE. 

Il sait récompenser. Payer , c'est à merveille : 
Mais il m'endort ; et moi, j'aime qu'on me réveille: 
On vient... c'est l'inconnu ; préparons sou congé. 

S G E N E VI. 

MELCOURT, NÉRINÊ. 

niainx. 
Monsieur est un amant ? 

H£a||pijoRT. 
Moi? 

V£aXff£. 

Je vous ai jugé 
D'un coup-d*œil. 
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MELOOUaT, fMid«a«at. 
Quoi talent! 
.iréaivi. 

Oui, ▼otr« ame est ble«sée, 

VBLCO.VaT. 

Kt voQS sacfti ?... 

iriEiiriu 

Je sais lire daai la pensée ^ - 
Je saÎA qae TOoa aimez ; soyes de bonne foi T 

KELOOUaT. 

Et si vous en aaTies là-detsas plus qne moi ? « 

iriaxiriy •▼«€ iiapatieoce. 
ÀYOïiez-le , monaievr , ahion je le devine f 
La confiance... 

KXLCOUaT. 

n faut la mériter, Nérine. 
iriaixra, k part. 
Qael bomme ! 

KELCOVaT, 1 part. 

J*ai piq[aé sa enrioaité : 
Je la tient. 

V i a z V a. 
(à part.) (baat.) 

Ketonmons i Tassant La beauté 
Sur Totre coear, moosienr , n*a donc ancnn empire ? 

MELCOUaT. 

N(^.rine , on n*aime pas toi^^iirs ce qn*on admire. 

ni ai a X. 
Mais qui pent se défendre | en Toyaat mille appas » 
De les aimer ? 
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IIBLCOURT. 

Moi. 

ViRIlTB. 

Vous? 

MELCOUET» «l'na toa galant. 

. Je ne yous aime pas. 
iréaiirE. 
Ce compliment, monsieor , trahit votre tendresse: 
Qai flatte la snivante , adore la maîtresse. 

MELCOURT. 

Ce qn'on von* dit, Nérine , on vons le dît ponr Tons: 
Votre esprit paroit rif; votre sonrire est doux; 
Vos traits sont séduisants; Lncile les efface. 

HÉRIITE, à part. 

'Ah ! celoi-ci, du moins , met chacun à sa place. 
Je sens qu*il n a pas tort, et je Taime. 

ME1.GOI7ET, k part. 

Le trail 
La piqne an yif ! 

viaiirE. 

Allons ! dites votre secret. 
Tenez , je ponrrois bien vons payer par nn antre«- 

MBI.COURT, tirant un anneaa de «on doigt. 
Je vais, avant le mien , vons révéler le vôtre. 

H Â R ; H E , à part. 
Un -anneau? le présent est mince. 

IIEXGQURT. 

Votre main« 
( Nériot lui prétfnle la main d*Dn air dédaigneux , lidcMvl 
lui «net Tanncau. ) 
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Que faites-Yoas ? 

MILOOVET. 

Je fais le rAle de Frontin. 
xriaixri. 
( k part. ) ( prenant on air ttmîdc.) 

Il est charmant... Monsieiir , votre amour mlntéres^. 
Depuis plus de deux ans je m'en souvient tans cesse y 
Et TOUS permets iei de m*en entretenir. 
Yons avez deux rivaux : si mon cœur peut choisir » 
Le choix , entre eux et vous , sera pea difficile. 

MILCOURT. 

Que dites-vous ? 

ir é R I H i. 
Je fais le r61e de Ludle. 



Ah.'Nérine!.. 



M SLCOURT. 

ir i R z S E. 
L*on vient. 

M ELC OURT. 

Mais cet espoir si doux II. 
ir s R I H s. 



Fuyez. 



MILCOURT. 

Qui m*apprendra le reste ? 

VSRINE. 

iTn rendez-Toas. 
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SCENE VIL 

NÉRINE. 

Nos rivaux vont venir : pour remplir leur Attente ^ 
Je vais leur envoyer à chacun une tante. 

( à (litandre , qui parott. ) 
Attendez. 

( elle ion. ) 

SCENE VIII. 

CLITANDRE. 

O mpment de trouble et de bonheur I 
Espoir , crainte , soupçons , vous partage mon coeur. 
L*impatience accroît le feu qui me dëvore... 
J'entends ses pas...c*est elle... O beauté quej^mplore , 
Lucile, mon cœur vole an-devant de vous... Ciel! 
Madame de Boisvieux ! 

SCENE IX. 

Mad. DE BOISVIEUX, CLITANDRE. 

mad. Ds Bozsviiux. 

Mais est-il bien réel 
Que, seul, vont m'attendiez ici? 

CLITARDRI. 

Moi! 
nad. DE Boisvzsux. 

Vous. 
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GLXT1.NORK. 

Madame, 
Je pois TOUS protester... 

mad. DR BOISTZKUX. 

L*amoiir fait daus votre ame 
De rapides progrès, 8*il yons aVengle an point 
D espérer en ces lieux me parler sans témoin. 

CLITASrORE. 

Ce n'est pas rons.^ 

mad. DE BOISTXSUX. 

Non , non , je ne prends point le cliange. 
Vous me persécutez d*nne manière étrange ! 

CLZTAHDRS. 

Mais Terrenr... 

• mtd* DR BozsyzRux. 

Tons excuse, et Tamour encçir mieux : 
Et puisque tous aves son.bandeau sur les yeux , 
Je TOUS pardonne : mais n*allez pas vous attezidre 
Qu'en téte-à-téte ici je veuille bien entendre 
Des aveux , qui d'ailleurs seroient prématurés. 

GLlTA.irDRR. 

Je vais vous épargner ce chagrin. 

mad. DR BozsvzRux. 

Demeures, 
Je ne vous cbasse point. 

GLZTAITDRE. 

Moi-même je m*exile 
Loin de vooi. 

* mad. DR BOZSVZRUX. 

Ah ! Clitandre, il est bien difficile 
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De punir par Texil les torts d nn indiscret , 
Quand notre foible cœur le rappelle en secret. 

CLITAHDEE. 

Que de bontés ! 

mad. DB BOISYXEUX. 

Je sens que le reproclie expire 
Sur met lerres. Parlez. 

OI.lTA.xrDRK. 

Eh ! que faut-il yooa dire f 

mad. DE BOISYXEUX. 

Vous me le demandes , perfide l mais saches 

Que je n*ignore rien : en vain tous me cachez 

Vos noirceurs : tour à tour vous brûlez pour ma nièce 

Et pour moi. Quel abus affreux de la tendressel 

Allez , Yolage, allez « et retournez encor 

« De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector, m 

CLITANDRE. 

Vous me le conseillez, et j'y vole. 

mad. DE BOxsviBux. 

Infidèle, 
Ne crois pas m'échapper ; je veillerai sur elle 
Et sur toi. Je te suis. 

CLXTA.KD1LB. 

De grâce , épargnes-yous 
Cette peine. 

( ils sortent d'un cdt« , Nériae paroU de Traire. > 
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SCENE X. 

NERINE, tenant MELCOURT par la maim. 

viaiirs. 

Ah! le champ de bataille est à noas. 
J*ai tont prëvn : tandis qne Clitandre fuit Tune, 
Cléon auprès de Tantre est en bonne fortone. 

MILCOUET, à Nérinc. 

Mais LucUe... 

Hif^IXTE, k Melcourt. 

Consent i toqs entretenir 
Devant moi. La voici. 

( «Ile TA *tt«deT*at d*e11«. ) 

SCENE XL 
LUCILE, MELCOURT, NÉRINE. 

^UGXt.1. 

Je tremble!... 

ifiRiirx. 

Déplaisir? 

LUGILl. 

Parle plos bas. 

vinziii. 
Allons ; venez. 
MIICOCET, la «Alnant. 

Mademoiselle... 
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N ÉR INB. 

Parlez; i quatre pas je ferai sentinelle. 

I.UCILB. 

Quoi ! ta me laisserois seule... 

Avec un ami... 

(eDe s*é]oi0ne.) 
KBI.COUHT. 

Respectnenx. 

SCENE xn. 

LUCILE, MELCOURT. 
Eli liieii ! qui vous amené ici ? 

MELCOURT. 

Conduit par Tamitié, je viens sons ses auspices. 
Pour .obtenir la paix, offrir des sacrifices 
De la part de Dorval à son Toisiu Mondor , 
Et mettant à la fin leurs intérêts d*accord, 
Réunir deux maisons fiûtes pour yiyre ensemble. 

L u c X L B. 

Je doute que jamais (amitié les rassemble. 

Mais saTiex-YOus , monsieur , qu*en ces lieux jliabitois? 

KELGÔUET. 

Oui. 

LUCXI.B. 

Oui ?... Vous n*y Teniez que pour Totre procès ? 

MELCOURT. 

.Tous ne le croyez pas. 
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LUCILI. 

Pourquoi? 

'K1I.QOURT. 

Poarq[iioi , ni«datte ! 
N« rùUê •oaTient-il ploi de oe jour où mon ame, 
I*our lu première foii ae laÎMant enflammer, 
8r ut !t auprès de tous Vhenrenx beioin d*aimerP 
Ca bal o^ « toim prcMant la main aTec tendresse , 
Mes refards , mes discours , pleins de trouble et d'ivres 
Vous peignirent si bien mes sentiments confus ? 
L'ave»Toas oublié? 

LUCZLl. 

Je ne Toublierai plus. 

MKLCOUaT. 

A h ! si je panrenois à terminer raffidre 
I)e mon ami DonraL.. 

LUC ILE. 

Que prétendez-Yons faire? 

MBLCOUAT. 

Pour assurer la paix, je formerois le vœu 
D'obtenir TOtre main pour Dorral son nereu.- 

LUCZLl, STCC dépit. 
Sou neveu ! vous Taimes tendrement? 

MSLCOUET* 

Trop peut-être. 
I. u C I L i. 

Je le crois. Ayes-Yous appris k le counoitre ? 

MBLCOURT. 

A-peu-prèa. 
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LUCILE. 

Quant à moi , sa répatation 
Ne m*eii a pas donné fort bonne opinion. • 
Mon père m*en a fait le portrait... 

KELCOVET. 

Votre père 
Déteste sa famille ; et la haine exagère. 

I. u C 1 1. 1. 

Ooi , la haine le mal , et Famitié le bien. 

XBLCOUET. 

Dorral... 

L u c 1 1. 1. 
Est Totre ami. Rompons cet entrtiien. 

1IBI.COURT. 

Ah ! madame , arrêtes ! je demande sa grâce : 
Pour l'obtenir de tous qae iaut'il que je fasse? 

X. u c I L z. 
Laisses-moi. ' 

MKLCOURT. 

Détrompez votre esprit prévenu : 
Puisque Dorral vous aime , il aime la vertu. 

LUCILK. 

Comment peut-il m'aimer s*il ne m*a jamais vue? 

XELCOUET. 

Plus que TOUS ne pensez vous en êtes connue. 

LUCILE. 

Comment.' 

MBLCOHET. 

Par vous peut-être il s entend déchirer \. 
Plaint votre erreur , soupire , et n*ose murmurer. 
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LUCXLl. 

Il m*entend ?... ▼oui croy»? 

MILCOURT,* !• M««»^»» flx«"«^ 
Oui. 

LUCXi:.!, ^ P*rl. 

Ce Meloonrt c{ae j'aime y 
Ce Dorval que je bais... dieax ! si c*étoit le même ? 

(haut.) 

Meloourty Donral... mon cœar me dit... 

MlLQOUftTy usdrcmcnt. 

La vérité. 
x.nciLx. , 
Hélas ! ntt peu plutôt qne ne Vai-je éconté î 
J'aurois traité Dorval avec plus d'indulgence. 

MILCOVET. 

Il ne Tona en vent point. 

LUC ILS. 

Ah ! le bien qne j'en pense 
Doit le dédommager da mal 'que j*en ai dit ; 
Mais anprés de mon père adien votre crédit 
S'il reconnoit Dorval : voua avez été sage 
De vous nommer Melconrt. 

KILGOVET. 

Suivant le vieil usage . 
Pour me donner le nom d'uncbamp qui m appartieut ,, 
On m*a débaptisé. 

LUCILX. 

Déguisez-vous donc bien. 
Pour plaire quelquefois la feinte est nécessaire... 

MSLC OURT. 

Jamais : la vérité seule est digne de plaire. 
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I. V C I L £. 

Mais si mon père alloit savoir votre vrai nom. 

MBLCOUR T. 

S*il me le demandoit... 

LU CI LE. 

Tons le lui tairiez? 

XkLCOURT. 

Non. 
Moi tromper votre père! eh ! le pnis-je sans crime? 
Pour qu'il m'aime , avant tout , je prétends qu'il m'estime ; 
Car, de quelque autre nœud qu'on puisse être lié , 
Sans l'estime il n'est point de soUde amitié. 

LUCXLI. 

Ah! vous avez raison ; mais ménagez ma mère ; 
Elle aime à dominer , tel est son caractère. 
Votre esprit lui plaît , mais laissez hriller le^ien, 
Ou je crains que bientôt exclus... 

VEL COURT. 

Ne craignez rien; 
L'esprit est un flambeau dont la douce lumière 
Ne doit point offbsqaer les regards qu*il éclaire. 

L u c I L K. 
Je vous entends : mon père, avec simplicité , 
A' la prétention préfère la gaîte. 

IIELCOU&T. 

Je suis hiende son goût. 

L u c I L B. 

Mes tantes, au contraire. 
Courent après l'esprit. 

MSLCOURT. 

C'est qu'elles n'en ont guère. 

LUCILE. 

Avec elles comment vous y prendre ? 
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MBI.COO&T. 

En ce cas, 
t'<*piit «st d*en donner à ccnx qni n'en ont pas : 
Mais si i« i^ossù enfin , qnelle espérance... 

SCENE xin, 

LUCILE, MÈLCOURT,NÉRINE. 

iriRlVSf entrant. précipiummeot. 

Toid les tantes. Vite. 

( tilt let pr«nd par la main, et vent les faire tortir.) 
KILCOURTy k Nérine. 

Eh! mon dien, patience ! 
( à Lncile. ) 
Un seul mot. 

HS AxxrB. 
(à Lucila, contrefaisant Melcourt.) 
Je vous aime... 

( à Melcoart , contrefaisant Loeile.) 
Et je Yons aime aossL 
Tout est dit. Sanves-yons par-U ; Yoas, par ici. 

SCENE XIV. 

NÉRINE , an fond du théâtre, mad. DE BOISVIEUX , 
mad. DE YERTSEC , se rencontrant. 

mad. Dl VBATSEC. 

Ah ! ma sœnr ! 

mad. DB BOISTIBUX. 

Ah! ma sœur, ne pouYes-Tons m^apprendre 
Où le sort a conduit mon perfide Cliundre ? 

mad. DE TBRTSBC. 

Ters le jardin : mais vons , ne m^apprendrez-yous pas 
Où le traître Cléon porte à présent ses pas.»* 
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mad. DE BOISYIEUX. 

Vers le parc. Ah ! ma sœur, que je snis malbenrense! 

majd. DE VERTSEC. 

Vous ne concevez pas mon infortune affrense. 

mad. DE BoisTfEtrx. 
L'ingrat! 

mad. DE VEftTSKt:. 
Le scélérat !... 

mad. DE BOisTisnx. 
Me délaisse! 

mad. DE YEATSEC. 

Méfait! 
Taarois £ait tonlionliear , monstre > et ta Tas détraiti 

mad. DE BOISYIEUX. 

Des charmes de lliymen j'eosse emhelli ta YÎe. 

,. mad. DE YERTSBC. 

Poar nous venger, ma sœnr , armons la jalousie; 
Aimons ailleurs. ' 

mad. DE BOISYIEUX. 

Sar nous faisons ce nohle effort. 

mad. DE YE&TSEC. 

Et livrons-les tous deux à lear malheureux sort. 
Melcourt a de Tesprit. 

zr B B 1 v E , « part. 
Garde à nous ! 

mad. DE BOISYIEUX. 

Son langage - 
Est touchant. 

mad. DE YBRTSEC. 

On pourroit... 
mad. DE BOts VIEUX. 
Oui... 
xriniirE, à part. 

Détotirnons rorage* 
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( ji madame de Boiavieux myhtérieiuement. ) 

Madame , on vous attend da côté du jardin. 

( à mftdame de YerUec. ) 

Vons , du c6té dn pare. 

TtfUTIS BXUZ. 

Quoi! 
KiaiiCE. 

Rien n^est pins certain, 
mad. DK YBRTasc. 
Cléon me fhit. 

An parc le mystère le gnide. 

mad. DB BOISYIEUX. 

Mais Clitandre... 

viaiiTE. 
Clitandre est nn amant timide. 
Croyez-moi, joignes-les Tnn et Tantre k Tinaunt. 

(à mad. de Boitvienx.) (k mad. de Yeruec.) 

Clitandre vons désire, et Cléon vous attend. 

mad. DE BOisviEuz. 
Ah ! Nérine , mon cœnr d'avance Ini pardonne. 

( elle tort. ) 
mad. DE TBRTSBC. 

Il apprendra qu'il fiint m*ainier qnand je Tordonne. 

(elle tort.) 
vi&IHB. 

Conrage ! C*est gagner la yictoire à demi 
Que de savoir ailleurs occnper Tennemi. 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉON, CLITANDRE. 

cijàojf. 

lïiirFiir c'est donc ce soir, mon cher, qne de LaciUi 
Vous obtenez la main ? 

CX.XTAHDRE. 

Je Tons crois bien tranquille 
Sor cet événement ; et Ton sait qne c'est vous 
Qne Lncile a cbbisi pour être son éppux : 
La préférence... 

e L É o ir. 
Non; Lacile vous la donne : 
Vous avez captivé la petite personne. 

CLITiLirDRK. 
( à part. ) ( haut. ) 

Il a raison. Lncile à ma fidelle ardeur 
Pourroit répondre ; mais vous êtes son vainqueur. 

( k part.) (baat.) 

Il dit vrai. Tous avez ragrément de la mère 

Qui peut tout» 

CLITANDRE. 

.Vous avez le suffrage du père; 
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C'est beaacoap. Recevez, moiuîear, mon compliment 

Bb taccés. 

c L i o V. 
Je vous faû le mien sincèrement 

CLITANDAB. 

▲h! rous êtes trop bon. 

c L i o ir. 

Yons êtes trop honnête. 
Mais , tandis qn*aspiraut k la même conqnêt^ , 
Tous on moi du roman nous tonchoni i la fin, 
TrouTeries-vons plaisant qn'nn troisième survint 
Qui nous fît ressembler aux voleurs de la fable ?. 

CLITJLZr DBE. 

Le tour seroit piqnant; mais est-il vraisemblable? 

c L s o ir. 
Ce M el court m*est snspect. 

CLITJLNDllB. 

Nérine m*a promis 
De Texclare. 

GLioir. 
Je crois qu'il est ide ses amis. 

CI.IT1.1CDRK. 

Elle en dit trop de mal. 

CLioir. 
C'est ce qui m'inqûiete. 

GLITA.HDRB. 

Je la crois francbe... 

c I. i o N. 
Franche? elle est femme , et soubreltr. 

CLXTA.ZrDRB. 

Yons penses qnt Ifelcourt ?... 
« Il i o xr. 

Melcourt est un rivnl 
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Qa*on aime d'autant plus qa*on en dit pins de mal... 
Nérine!... L'on diroit que Tamonr la conduite 
En ces lieux tout exprès. Cachons-noot; 

SCENE n. 

CLÉON ET CLITANDRE, cachés, NÉRINE. 

iriaxiri. 

Vite l TÎtel 

( c11« t'attied devaat ane table. ) 
Écriyons. Qn*nne fille est à plaindre en amour! 
Près d'un objet aimé soupirer nuit et jour. 
Et taire obstinément ce qu'on brûle de dire; 
Quelle contrainte ! Encor , si Ton osoit récrire! 
Mais on craint les éclats , les préjugés, rhonneur , 
Et la main se refuse à parler pour le cœur. 
Que devenir alors, sans quelque ame sensible , 
Comme moi , par exemple , à qui tout est possible 
Pour servir Tamitié ?... Si Lucile savoit 
Que je me donne Tair de tracer un billet 
Sous son nom , pour Melconrt, ma charmante maîtresse 
Me mettroit à la porte ; et pourtant mon adresse 
La tire d*embarras. J'écris à son insu, 
£t j'oblige l'amour sans blesser la vertu. 
Adieu, nos chers rivaux! 
( elle écrit ec riant. ) 

G L i O ir , k part , k Glilasdre. 
Qu*ai-jedit? 

HiRIHE, écriviiiit. 

Je me pique 
De posséder à fond le style laconique.' 
1. . 5 
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(elle relit.) 
Cbarmaiit ; je crains pour Toqs , mestîears. 

-: CLlTJLlTDax, à part. 

Qaelle noirceur I 
zriniirx. 

( elle figne. ) ( elle plie le lettre et la cachette.) 
LUCiLB. Si ce n^ett aa main , c*est bien son cœnr. 

( entendre et Cléon paroÎMcnt. ) 
Ab j voici nos fâqhenx. 

( elle met la lettre dam la poche de aon tablier.) 
cxiioir. 

Yons écriviez , Nérine? 
xi&xzri. 
Moi ? je réflécbissois. 

CLXT1.HI>EE, k demi-vois. 
Ponr moi ? 

Hi&I HB. 

Paix! 
C L i O ir y & demi- voix. 

Je devine 
Que... 

xiRiKK. 
Silence ! 

CLIT1.KDRX) à Cléon. 

Ab ! Nérine est nn trésor ponr nons. 
xiaivi. 



Messieurs.. 



Mais... 



CLioir. 
Comme elle sait donner nn rendex-vons I 
iriaiNB, déconcertée. 



CLioir 9 le doigt tnr le front. 
Bcgardez-moi là. 
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Zr É R I N E , embarraiMe. 

Eh bien ! je vous regarde. 

(en 'ce moment Cliundre fait Muter de )a poche àc Ncrine le 
billet qu'elle y a mis.) 

Sans vous appercevoir?... 

xriRiirB, aVnftiytBt. 

Qui ? moi? Je ne prendt garde 
A rien. * 

CLITAKOEE, riant, et montrant le billet. 
J en ^àis garant. 

SCENE m. 

CLÉON, CLITANDRE. 

CLiON. 

Eh bien ! tons mes sonp^ns 
Sont-ils fondés.' 

CLITAITDRE. 

Ouvrons le billet, et lisons, 
(illît.) 
« Aidez-vous , et Famour vous aidera. Lucxle. a 

c L i o N. 
Admirable! Essayons aussi d'écrire en style 
Laconique, 
(il é<;ric.) 

GI.IT1.HDRS, lisant ce que Cli«n écrit. 

Un cartel I... Je signe aussi. 

CLiOH. 

Fort bien« 
Puis jetons ce poulet à la place du sien. 

CLITAITDRR. 

Plié de même : U. 

( il indique la place w étoit Nérine.) 
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cxiov. . 
C'est pen de savoir tendre 
Un piège ; il fant encor MToir ne pas s'y pi^ndre , 

Nërine. , 

( il jette le billet par terre. ) 

cLiTAirnas. 
Elle revient. 

SCENE IV. 

NÉRINE , an fpnd du théâtre, CLÉOIf , CUTANDRE 
Le billet est entre enz deux. 

néaiNS , chercbaat. 

Ohllenuaditlnlletl 
CLioir. 
On cherche. 

V i a T V E , spperceTMit le biUtI* 
Ah! 

c L i o ir. 
On le voit. 

17 s a I V E. 

Messieurs... 
c L i o ir. 

Qui TOUS ramen* 
Sil^l ? 

HBaiHK. 

Votre intérêt. 

CLiTAirnas. 

Oai , je le crois sans peine. 

CLaON. 

On ne sauroit quitter ses amis pour longtemps. 
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Écontez un avis des plus intéressants : ^ 

Lucile... Mais j'entends nos tantes, ce me semble! 

(Géon et CliUndre, feignant d'être dupes, se détournent, 

Nérine «f baisse.) 

iréftiNE, ïeaant le billet. 

Ah! , ■ 

C L i O N , la surprenant encore baiuée.. 

Que fais-tu ? - 

KiHIirx, tremblante. 
JTéconte. 
CLâoir. 

Et qu'as-tu donc ? 

KÉRINB. 

Je tremble... 
Qu'en cet instant quelqu'un ne vcms trompe tous deux. 

CLKOir. 

Tu te trompes toi-même. 

irÉRIlTE. 

Ob ! non; j'ai de bons yeux J 
CLÀoir. 
Ah ! quelle amie en toi le ciel nous a donnée \ 

( il lui prend la main dont elle tient le billet.). 
Nérine , dans ta nain est notre destinée; 
n faut que je la baise... 

(il lui bais* la aaia atalgrc «Hé. ) 
zriRxsB. 
Allons r... 
.CLITAV^RX, de m^me. 

Je Tcox aussi... 

K E & I N E , croisant les bras pour garantir ses mains* 
Je ne mérite pas cet honneur ; mais voici 
Ce que j'ai su : Melconrt en veut à ma maîtresse. 
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c L i o ir. 
(Pui-da! 

Je ne citns pas encor quLÎX TintéreMe ; ' 
Mais à Vexclare enfin je prétends tous aider. ': 

CLlTÀlTDRIt. 

Je suis sur qn*à Tinstant tu vas nons seconder 
Dans ce projet. 

iriaiiTE. 
Je renx , dès ce matin peutétre ^ 
Lni remettre nn billet écrit de main de maître » 
Qui rétonnera fort. 

' c Li-o ir. 

Je le crois. 

iriaivE. 

En trois mots 
U apprendra son sort, oonnoitra ses rÎTanx p 
£t prendra son parti. 

ciàioK. 

Qne de reconnoissanee ! 

CLITÀIfDRS. 

Je m^abandonne à toi. 

( ilt aorteat tu riaat. ) 

SCENE V. 

NÉRINE. 

Je frémis quand je pense 
A ce billet. Enfin le ToiU reyenn. 
Serrons-le. Si monsieur on madame avoit In 
Mes œuvres , Tnnon Tantre eàt pu mVn faire nn crime. 
On Tient... Sauvons Tonvrage et Tantenr anonyme. 
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SCENE VI. 
MONDOR, MELCOURT. 

MOjrOOK. 

Eh bien? 

MELCOURT. 

Tout eat charmant. 

M O N D O R. 

Ces espaliers en flears y 
Ces roses , ces lilas mariant lenrs couleurs , 
Ces Tcrgers arrosés par cette source pure... 

KELCOURT. 

Mais j admire sur-tout ce dôme de verdure 
Qui s^éleve au milieu de vos riants bosquets ; 
On diroit que c'est là le temple de la Paix: 
Taurois voulu la voir régner dans cet asile. 

MOICDOR. 

Pourquoi donc ? ce berceau n est-il pas bien tranquille ? 

MELCOURT. 

Ah ! monsieur, par la paix , j*entends la paix du cœur. 

MOHDOR. 

Grâce au ciel, j*en jouis. 

MELCOURT. 

Et vous plaidez , monsieur ? 

MOMDOR. 

Mon cher ami , c'est bien malgré moi. 

MEL COURT. 

Quel dommaga 
De vous voir altérer le calme de cet âge 
On lliomme , dégagé de ses jeunes erreurs, 
De la tranquillité savoure les donceursl 
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MOITDOB. 

n est vrai. Mai& teney , laissons U ^ |e Toas piie , 
Ce procès. 

ICl&OOURT. 

Votre serre et votre orangerie 
M'ont fait plaisir k voir. 

MOHDOR. 

Oh ! oni, j'en étois sûr. 

MELCOURT. 

Mais... 

M OICDOR. 

Qdoi! 

MBLCOURT. 

Tons auriez dn faire abattre ce mot 
Qai cache le midi. 

MOKDOR. 

Ponr cause à moi connne, 
Il doit rester. 

MELCOURT. 

n nuit. 

M o ir D o R. 

Mais il m'6te la vue 
Du château de Dorval. 

MELCOURT. 

Hélas r que je vous plains f 
Il est si doux de voir et d'aimer ses voisins! 

M o zr D o R. 
(^ dépend des gens. 

^ MELCOURT. 

Heureux l'homme sensible 
Qui, dans les champs voisins de son séjour pabible^ 
Promenant tons les jours la vue autour de soi, 
Se dit, Je suis aimé de tout ce que je voi! 



ACTE III, SCENE VI. 5? 

Il woûte ce plaisir eu tons lieux , à toute beure , 
Et de murs ne fait point entourer sa demeure. 

MONDOR. 

Oh ! quand vous connoitrez Dorval... 

MILCOUaT. 

. Je le connoia. 

MONDOR. 

Que ditcs-TOUs ? 

MELCOURT. 

Je viens ici pour son procès. 

MOKDOR. 

Seriez-voos son ami ? 

MZLCOURT. 

Oui. 

V^KDOR. 

Vous osez paroltre 
Ici ! grands dieux! cliez moi le confident d*un traître f 
L'ami d*nn homme enfin !... 

MBI.COURT. 

Que VOUS avez aimé^ 
Que vous ain^ez encor. 

MOKDOR. 

TSou, mon cœur est fermé 
Ponr lui seul. Il me hait... d'ailleurs les circonstances... 

MELCOURT. 

S'il ne vous aimoit pas, feroit-il les avances? 

MOITDOR. 

Ce n'est point Tamitié , c'est la peur du succès... 

MELCOURT. 

C'est parce qu'il est sûr du gain de son procès , 
Qu'il veut s'accommoder. 

MOMDOR. 

Sûr du gain il quelle audace ! 
Vous pouvez le penser et me le dire en face ! 
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MILCOURT. 

S'il A*abil06, tout luHBme est anjet à Terrear ; 
Mais à ses procédés reconnoisses son cœur : 
Qnoiqa*à ses yeux, monsieur, le point qni Vous dÎTÎse 
Soit tout en sa favenr , mon ami m autorise 
A Tons céder moitié. 

M o V D o R. 

Non. 

MXLCOURT. 

Non ? FoossoBft-le à lioot. 
(bant.) 
Eh bien ! les trois quarts. 

MOirnoR» 

Non ; tout on rien. 

MEI»GOURT. 

F^enet tout. 

MOITDOR. 

Tout !... 

MILCbURT. 

Oui, tout • 

MONDOR. 

Ehbien! non !... Jeyois votre finesse! 
Vous croyez que j'aurai , monsieur, la mal-adresse 
D accepter de Dorval la proposition. 
Et d*avoir pour mon bien de Tobligation? 
Non, j*aime mieux plaider. 

MELCOURT* 

Pour un bien qu'on vous cède ? 
Si je savois au moins la raison... 

MOlTDOR. 

Quand on plaide» 
Est-ce qa ou sai^ pourquoi? 



ACTE m, SCENE \l. 5^ 

MELCOURT. 

Monsieur , n'acceptez rien; 
Ne cédez rien non pins ; et je sais nu moyen 
D'arranger... 

MOirnoR. 
Non : d'ailleurs ce sont des frais énormes ; 
On a mangé le fonds trente fois ponr les formes. 
Non... 

M BLCOUET. 

Ponr anéantir ce malheureux procès , 
An lieu de partager vos droits, confondez-les; 
Que ce terrein , sujet de guerres intestines , 
Devienne un bien commun : des deux routes voisines 
Ne faites qu'un chemin; ces sentiers réunis 
Demain s'appelleront le chemin des amis. 
Il communiquera de sa terre à la vôtre ; 
Tous irez promener au-devant Tnn de Tantre; 
Chacun avec plaisir en fera la moitié , 
Bien sur d'y rencontrer an milieu l'amitié : 
Vous nommerez ce lieu le rendez-vous des frères. 
Là , dans vos derniers ans, bons amis , heureux pères , 
Tous verserez souvent des pleurs de volupté; 
Et vos enfants , témoins de votre intimité , 
De vous presque en naissant apprenant comme on aime. 
Chériront votre exemple et s'aimeront de même... 
Tons pleurez? ■ 

M o H D o R. 
Oui... Dorval... 

MXLCOUET. 

Tons aime. 
. xoirnoa. 

Tos discours 
M'ont émn... 
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VBLCOUaT. 

Pirl^B**^ 

voirDO&, • p»Tt. 

Je... Penonne à mon secôars 

MtLCOUaT. 

Voiuraimez? 

HOir Doa. 

Oui... dftiu le fond de Tame , 
Je sens... 

MXLOOUaT. 

Prononcea donc ? 

MONDOa. 
(hésitant.) (Ipart) avec joie.) 

Mais... Ah ! voici ma femme... 
(haut.) 
Si madame y consent , soit , j*y consentirai. 

(ba,.) 

liais n*allez pas loi dire au moins que j'ai plenri I 

SCENE VIL 

MONDOK, Mad. MONDOR, MELCOURT. 

mad. M ON DO a. 
Quel est donc le sajet de cette confidence? 

M ELGOUaT. 

Je parlois d'union, de bonne intelligence, 

De modération ; et monsieur votre époux 

Vous prend pour notre arbitre , et s'en rapporte à vous 

mad. MOUD OR. 
Mon époux me connoit ; j'accepte. 
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II O IT D O B. 

Je TOUS laisse. 
(A part, IMelcourt. ) 
Tirez>voas-en, mon cher : je crains qne votre adresse 
lï échoue ici. 

MEX.COURT. 

Pourquoi? 

MOXTDOR, 

Yons n*anrez pas beau jeu. 

(haut.) 

Cest ma femme , en un mot : tous m'entendez... Adieu. 

scEisfE vm. 

ICad. MONDOR, MELCOURT. 

mad. MOZTDOR. 
Qu« TOni dit en secret mon époux? 

MBLCOURT. 

n m'annonce 
. Que je n'obtiendrai rien. 

mad. MoiTDOR. 

Le pauvre homme ! il prononce 
Comme tons les maris. 

MBLCOURT. 

Je crains qu'il n'ait raison, 
mad. MOHDOR. 
Cela ne se peut pas. 

MBLCOURT. 

Mais quand vous saurez...' 
mad. MONDOR. 

Non; 
Non , vous dis-je , il a tort. 

6 
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MKLCOURT. 

L affaire est épinease. 
mad. MOiTDOR. 
Tant mieux ! c'est mon triomphe ; et je suis trop licareuse 
D avoir roccasion de le faire mentir. 
Et de vons obliger; c^est nn double plaisir. 
Çà , de quoi s*agit-il ? 

1IBI.COURT. 

Je vous Taî dit d'avance ; 
Il s'agit l'union , de paix, d'inteUigence , 
De xno( ération. 

mad. MOHDOR. 
Me voiU. 

M BLCOURT. 

Je le croL 
mad. MOXTDOR. 
Si vous fussiez venu vous adresser à moi 
Plutôt qu'à mon époux , la chose seroit faite. 

HBI.GOUET. 

Je crains... 

mad. MONDOR. 
Parles , monsieur , parles ; je suis discrète : 
Eh bien ! parleres-vous ? 

HILCOURT. 

Je vais vous eifrayer. 
mad. MOHDOR. 
M'effraycr , moi ! vraiment voua séries le premier : 
Parlez. 

MILCOURT. 

Je viens voua voir pour arranger ensemble 
L'aflaire de Doryal. 

mad. MoxrnoR. 
Ciel! 
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MELGOURT. 

Yoas tremblez, 
mad. xoiTDOR. 

Je tremblt t 
Je irémis de courroux et d'indignation! 
Quoi! vous osez? 

MELCOURT. 

Je vois que Mondor a raison, 
mad. MoiTDOR. 
Pas tout-à-fait, monsieur... mais cette étrange affaire... 

XELCOURT. 

EU! TOUS proposerois-je une affaire ordinaire? 

mad. MOHDOR. 
Le jour du jugement, monsieur, ce procès-là 
Est inconciliable... 

MBLCOUET. 

Eh ! madame , en Toilà 
Le mérite. 

mad. MovDOR. 
Et d'ailleurs monsieur Mondor peut-être 
N'y consentiroit pas. 

KELCOTTRT. 

Je çais qu'il est le maître, 
mad. MOiTDOR. 
Le maître ? quand je veux. 

lisLCOURT. 

Je conçois quelque espoir, 
mad. xoHi>oa. 
Pourquoi? 

MEIiCOURT. 

Pour m'obliger vous n'avez qu'à vouloir, 
mad. xovDOR. 
Ob ! si vous prenez tout à la lettre... 
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MELCOCET. 

Ah! madame y 
Qael empire cliarmant que celni d'une femme 
Qui , pour faire régner la paix dans sa maison ^ 
Des grâces de Tesprit embellit la raison! 
En elle son éponx voit on autre lui-même ; 
Son cœur vole au-devant d'un empire qu'il aime. 
Et toujours à ses loix conformant son désir , 
n croit régner tandis qu'il ne fait qu'obéir. 

mad. MOHDOR. 
Je connoiscet empire, et^sans beaucoup d'adresse. 
Je sais... 

MEI.COU&T. 

Et c'est k TOUS aussi que je m'adresse 
Pour faire sur-le-cbamp réussir un dessein 
Utile même à tous , madame ; car enfin 
Les chagrins d'un procès , dans les meilleurs ménages » 
PeuTcnt de temps en temps former quelques nuages.. 

mad. HOXTDOR. 
Je les crains peu. 

MELCOURT. 

Vos yeux doiTent les éclaircir. 
Je le sais; cependant lorsque l'on peut choisir 
Ou la guerre ou la paix, là paix est le plus sage ; 
Et le calme est toujours préférable à Forage. 

mad. H OH DO a. 
Pas toujours. 

HBLCOUET. 

Votre époux , si je m'y oonnois bien , 
Est d'un autre goàt. 

mad. MOVDOR. 

Oui y mais il sniTra le mien: 
Cet homme-U n'a pas assez de caractère ; 
Mais j'en ai pour noua deux. 
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M £ L C O U R T. 

La santé , d*ordiiiairc , 
A son âge , est le froit de la tranquillité. 

mad. MoiTDOR. 
Il faut que mon mari , monsieur , soit tourmenté z 
Le calme Fassoupit , le chagrin le réveille: 
Et des qu'on le tracasse il se porte à merveille. 

MELCOURT. 

Je m*en remets à vous du soin de sa santé. 

mad. M ON DO a. 
J*y veille , dieu merci! 

MELCOUaT. 

Mais enfin le traité 
Sur lequel tout Tespoir de mon ami se fonde, 
S'il s'achevoit par vous , surprendroit bien dn monde. 

mad. MonDOR. 
Vous croyez? 

MELCOU&T. 

JTen suis sur ; il vous feroit honneur: 
Au moment de Tarrét terminer sans humeur 
Un procès de quinze ans d'un mot! quel coup de maître l 

mad. M o N D o B. 
Mais on Vattribueroit à mon mari , peut-être ? 

MELCOURT. 

Le trait vous appartient; il est original; 

On vous reconuoitroit : « Enfin avec Dorval 

« Mondor et son épouse ont fini .leur qnerelle , 

« Diroit-on ? Qui ? Mondor ? ce n'est pas lui ; c'est elle : 

tt Mondor à son avis soumet toujours le sien; 

« Il a raison; il voit par ses yeux , et voit bien.» 

mad. MOVDOii. 
Mais je crois qu'en efifet... 



^^Cl^^'"^ o. .-.--'^j;:::;. traire.-^ 

attrait* 4'»-°'' tad.-""»»" 

Quitte»»» »»»• "^tMionî- 
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mad. MONDOR. 
Mais je n'ai pas dit... 

UELCOURT. 

Non ; mais elle a pénétré 
Vos désirs... 

mad. MoiTDOR. 
Point da tout. 

KELCOURT. 

Si! 
mad. MORD OR. 

Yons ai-je montré 
Lé désir d'accorder Tnne et Tautre famille ? 

HKLCOURT. 

Vous Tonlez en laisser Thonneur à votre fille ; 
Quelle délicatesse! 

mad. MONDOR. 
Allons ; il fandra bien, 
Poisque tous le vonlez , y consentir ! 

SCENE X. 
MONDOR, MELGOUR.T, Mad. MONDOR, LUCILE. 

MONDOR. 

£h bien? 

MELCOURT. 

Madame y consent. 

mad. MONDOR. 
OaL 

MONDOR. 

C'est pour me contredire. 

LUCXLE, k pan. 

Tont est perdn! 
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mad. MOHDom. 
Monsieur , croyez... 



M OHDOE. 



MIIiCOURT. 



Je me retitf 



Demeurez! 



M o R D o a. 
n est dit que nous serons brouillés 
Tons les jours... 

mad. MOxrnoR, t'élolgnuit. 
Grâce à ycos. 
MELCOUBT, la rameuat Miprèt de Mondor. 
Brooillës? tous le cro 
Mais voas n'avez jamais été si bien ensemble. 
Qne TOUS êtes beoreax! 

M OZTDOR^ k part. 
Pas trop ! 
mad. MOirnoa, à part. 

Hélas! 

M ILCOURT. 

lise 
Qne le ciel Tnn poar ]*aatre ait voola toqb form 

M o H D o R. 
Bon! 

MILGOURT. 

Et dVn m^me esprit ait sa vons animer. 
Anx yenx qai jagent mal peat-ètre l'apparence 
Auaonceroit an peu de mésintelligence; 
Mais moi, qui de lliymen derine les douceurs , 
Et d*un œil pénétrant lis au fond de vos cœurs 
J*y vois tout ce qui fait le charme de la vie , 
Et plus \ous vous boudez , plus je vous porte ei 
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Eponx , vous jouissez du bonheur des amants: 
Soupçons, vivacités , soupirs , éloignements , 
Froideurs, rupture; et puis chacun à la sourdine 
S'aime : voilà l'amour; la rose est sous Tépine ; 
Et, tenez, vous aile* tous deux vous embrasser. 

( il les fait embrasser. ) 

mad. MONDOa, aTec dépit. 

Monsieur!... 

MEXiCOURT gaiment. 
Et vous allez... 

mad. MONDOR. 

Quoi donc !... 

M SECOURT. 

Recommencer. 

( il les fait embrasaer de aouTean. ) f 
mad. MONDOR, coafwe. 
Mais aussi c^est trop fort ! 

MOHDOR. 

Non , et mon ccenr , madame ^ 
Me dit que... <{uand on fait la paix avec sa femme» 

( bas à Melcourt.) 

L'ivresse.. Aidez-moi donc ! 

MELCOURT, à madame Mondor. 

Oui, monsieur votre épçuz 
Éprouve que s'aimer est un plaisir si doux, 
Que l'on ne peut jamais assez se le redire. 

MONDOR. 

VoilA précisément ce que je voulois dire. 
(àp*art.) 

J'ai toujours de Tesprit quand je parle avec lui 

MELCOURT. 

Enfin , pour le projet qui m'amène aujonrdliui , 
La raison , l'amitié, l'amour, tout vous rapproche: 
Prononcez tons les deox. 
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M O N D O R , tirant un roaleau de papier qu'il étale 
•nr la table. 

J*ai le plan dans ma poche ^ 
Et l'on peut d on coup-d'œil... 

SCENE XL 

MONDOR, MELCOURT , Mad. MONDOR , 
LUCILE, CLITANDRE, CLÉON. 

M o ir D o a. 

Ail ! messiean , tous venez 
Ici fort k propos. 

LUCII.E. 

Mon père , pardonnez ; 
Mais ces messieurs sans doate ignorent.» 

MELCOURT. 

SarTafiaire 
Lenrs avis répandront encor plas de lumière. 

(à Cléon et Clitandre.) 
Si monsieur ne l'eût fait, j^allois vous en prier, 

CLITAITDRE, bai à Cléoo. 

Agissons de concert... 

CLÉOir, (le m^me. 

Pour le contrarier, 
(flitandre a'aitied auprès de madame Mondor an milieu dn 
salon ; à droite , Géon , prri de Lncile ; k gauche , Mrlcourt 
debout dcTant la table, près de Mondor qui est aitii.) 
MONDOR. 

Tenez, monsieur Melcourt, voyez d'abord vous-même : 
Voici nos deux chemins. 

( ili examinent cntemblc le plan. ) 
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CLÉOK, à Lucile. 

Mon bouheur est extrêmo , 
Madame , de poavoir vous parler un moment. 

Xt U C 1 L s y «Tcc contrainte. 
Monsieur... 

( leur entretien paroît continner. ) 
CLTTA27DRE, à madame Mondor. 

J*ose espérer votre consentement 
Pour lliymen... 

mad. M OH D OR, avec indifférence. 
Mais... 

(leur entretien parolt continuer.) 
MOXTDORy k Melcourt , en lui montrant le plan* 
C*est là le point douteux. 

( leur entretien continue.) 
C L É O Zr 9 • Lncile , en Ini montrant Melcourt. 

Cet homme 
Avec ses sots discours vous lasse et vous assomme. 

LUCXLK.' 

Non. 

(Tentretien continue.) 
MILCOURT f k Mondor, en montrant une partie du plan. 
Pour ceci. 

CLITANORB, k madame Mondor. 

Je crois que ce plaideur , ce soir , 
Sera congédié. 

( l'entretien continne. ) 
UBL COURT) à Mondor, eontinoant. 
C est ce qu'il faudra voir, 
mad. MOKDOR, interprétant ce ^'a dit Melcourt. 
C'est vrai. 

( reotreticD «ontianc. ) 



c^>;^«»^"\e premier moment 

C'est uo »"^'i^'' . , i, iitaeiJi*- 

Vo»»a»"«*f;«,u».'.;""^:«ieurCUundr., 

CÛ^-*'V,.co«.^;^;^aepr.ndr. 
sa place aupr»«« ^^ ^^j,. 

c.io«.^-"'i;:a7::wr.r«.---^- 

Je uc crois ça»- cVenuei-H«^»;;;^-^^oudot. 
" ,iEi.cotJ'^'''^,^ae caractère 
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MELCOURT. 

Il a des qualités, des vertus ; mais j*espere 
Qu'un jour peut-être... 

mad. MOITDO&y avec amitié. 
Non, jamais. 

( lear entretien continue. ) 
CLITJLHDRX, ^ Moador. 

La chose est claire , 
n a tort ; et je vais gager mille contre un 
Que sa prétention n'a pas le sens commun. 

M OH D OR, k Melcoun. 
Monsieur vous donne tort. 

CLITANDRE. 

Tout-à'fait. 
UELCOURT, nfbntrant Qéon. 

J en appell« 
A monsieur. 

MOKDOR, k Gléon. 
Venez donc. 
CLÉOXr, •'éloignant «Tecliamenr. 

Oh ! la sotte querelle ! 
(a part.) 
Terminons-la. 
( Glitandre reprend sa place auprès de madame lUondor. 
ISclcourt arrive près de Laeile.) 
MOXTDOR, montrant la carte iCléon. 
Tenez , c'est de ce c6té^i. 
GLXTJLXTDRS, k madame Mondor. 
Je crains qu'en mon ahsence on ne lu'ait desservi. 

mad. MOirnoR, froidement. 
Rassure&vons, monsieur. 

( Tentretien continne. ) 
MBLCOURT. 

L'avoûrai-je , Lucile ? 
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Durant votre entretien je n*étois pas tranquille : 
Je craint» Cléon. 

LU G ILS. 

De TOUS Cléon fait moina de caa ; 
Il m*en a dit du mal. 

HBLCOUKT. 

Il ne le pense pas : 
Cléon est généreux; mais , Lncile , il vous aime. 
Un amant bien épris est jaloux... de lui-même: 
Le mal qu*il dit de moi tous prouve son amour ; 
Pardonne^lui. 

MOVDaRy i Melcourt. 

Monsieur vous condamne 4 son tour. 
( ici tout le monde ae levé.) 
c fi. O H. 
Et sans appel. 

MKLCOIJRT, • Cléon et Gitandre. 

Eh bien I messieurs , je vous en prie , 
Jugez-moi de concert. 

( Cléon et Glilandre ae placent pr^a de Mondor. ) 
LUGILS , k Melconrt. 

Quoi! 

ItlLCOURT, entre madame Mondor et Lncile. 
J*ai Famé ravie 
Pour ce point important de les voir réunis : 
Ce sont d*honnétes gens puisqu'ils sont vos amis. 

MOUD OR, k Cléon et Oitandre. 
11 se trompe. 

c L B o ir. 
Très fort. 

XBLCOURT. 

J ai cm voir chez ClitamlrR 
La générosité d'un coeur sensible et tendre. 
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CLlTi^UDRE, à Mondor en montrant la carte. 
Où donc a-t-il les yeux ? 

MELCOURT. 

Cléon a de l'esprit , 
De la délicatesse. 

CLÉON, 6e même, 
n ne sait ce qu'il dit. 

MELCOURT. 

Aussi je suis bien sûr qu'ils prennent ma défense. 
CLÉoxr et CLXTi-zrDRE, i Mondor. 

Le sot ! 

niad. m o ir d o R , h, Melconrt. 
Vous le croyex? 

MELCOURT. 

En pareille occurrence 
Avec tant de plaisir , moi , je prendrois la leur. 

mad. MONDOR. 
Ainsi vous les jugez tous deux ? 

MELCOURT. 

D'après mon cœni. 
CLEON, k Mondor. 
Quelle étrange bévue ! 

LU CI LE , k part. 

Ah ! quelle différence ! 
mad. MONDOR, impatientée d'entendre Melconrt faire 

l'apologie de stfk rivanx , et ceni-ci le déchirer. 
Allons à son secours; ce seroit conscience 
De souffrir plus long-temps ce contraste odieux. 

( k Mondor. ) 
Voyons. 

( elle examine le plan avec Mondor. Cléon et Clitandre oltier* 
vent Melconrt et Lucile.) 
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SCENE xn. 

MONDOR, iiMd.MONDOR,MELGOURT,LnCaE, 
CLITANDRE , CLÉON , NÉRINE , an fond dn 
théAtr», tenant le billet. 

M XL COURT, k LiicUc. 

Parles enfin : ce moment précieux 
Doit décider le sort dn reste de ma Tie. 
Lndle, d*nn senl mot, donnez<moi , je tous prie, 
On sll le iant, hélas I ôtez-moi tont espoir. 

CI.XTÀHD&X, à Cléoit. 

'Ah! voici le billet. 
L u c I L B y rasMrqvMit Tattciitioa de Qéoa et de QiUndre. 
Melconrt... 

MXLCOU&T. 

Avant ce soir 
Daignes vons expliquer. 

GlAox, i Clitandre. 

Quelle vive éloquence ! 
* LUC IL s, il part. 

Quelle contrainte I 

MBLOOURT, à Lncile. 

Hélas ! de ce morne silence 
Que penser?... 

L u c I L s. 
Vos rivaux vous écoutent , cessez... 

KBLCOUaT. 

Laissra-moi lire an moins dans vos regards! 
JsiRlTXEf ■«liant mjntérieusement le billet dans la main 
de llc'.coart. 
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L U C X L E. 

Qaoî! 

MBLCOn&T. 

Ciel! 

CLiOH et CLITANDRl, CB fiant. 

Bon! 

MSIiCOURT, «VM JOM. 

Je conçois. 

MOXrDOa, k son épMM. 

Voilà jasqn^oii s*éteiident 
Les limites. 

viRIirx, i Cléon et Cliundre en riint. 
Messieurs, ces dames yous attendent. 

CI.i0X et CLITJLND&X, à part. 

Traîtresse! 

MELCOURT, cherclMUit k lire le billet. 
Si j*Osois !... 
mad. MONDOR, k Nérine. 

Qae faites-70as ici? 
N i R I xr E. 
Moi? madame, je viens... dire c[a*on a servi. 

M o N D o R. 
Bonne nouvelle ! Allons , remettons la séance 
Après dîner. Ma foi, si jen crois Tapparence» 
L'iiymen y ponrroit bien venir. 

MELCOURT, à Hondor. 

Avec rameur. 

( à part , tandis ^ne l'on s*éloigae.) 
A la fin je pourrai... 

(il décachette.) 
G Lion, de loin, k Melconrt. 

Lisez, 



7» lE CONCILIATEUR. 

CLZTANDRE, à Gléon. 

Le plaisant tonr ! 

SCENE xni. 

MELCOURT. 

« Vos deux liraiix «aront l'honnenr de voiis attendri 
« Dans une henre an plos tard , ici. Géon , Clitandre, 
Je m'y rendrai , messieurs... La perfide ! « Lisez, » 
Dit-eUe à demi-voix et les regards baissés ; 
Et ce sont mes rivaux quelle sert et protège! 
Mais Lucile!..Grands dieux !.. Que dis-je?.. onm*égar« 
Lucile , si j'avois pu vous mésestimer , 
N'aurois-je pas déjà cessé de vous ainjier? 
De cet affreux soupçon mon cœur n*est point compL 
Il a trop de plaisir à vous rendre justice , 
Ma Lucile , et pour vous avec la même ardeur 
'\'ous le verres servir et Famour et llionnenr. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉON. 

Votons si le billet produira son effet. 
Clitandre en cette affaire a fort pen dlntérét; 
A la main de Lncile il ne sanroit prétendre : 
Seul j'y peax aspirer; seni je dois donc attendra 
Lliomme an billet. 

SCENE n. 

CLITANDRE, CLÉON. 

CL1TI.HDRE. 

Comment! vons arrires sans mot 
An rendex-vons commun? 

m 

CLBOK. 

n est vrai; mais, ma foi , 
J*ai cm que je devois tous épargner la peine... 

CLITÂNDaX. 

J'ai signé comme vous, 

ci.éozr. 

Oai , la cbose est certaine... 
Cette affaire est commune à tous deux... Mais cniin 
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Le bat de tout ceci c'est d'obtenir la main 
DeLncile. . 

CLITÀHDRK. 

Sans donte. 

c L i o H. 

Et comme Tapparence 
MVit pins fiivoralde... 

CLIT1.NDRX. 

Oni? comment? 
c L i o xr. 

Je me dispense 
Des détails^ 

GLITAXTDRK. 

Expliques cette énigme, 
c L B o H. 

Met droiu 
Sont, dit-on, pins fondés. 

GLITAimaB. 

Vous croye» ? 

c L i o N. 

Je le crois. 

I CI.IT1.NDRI. 

Cette présomption pentétre 70ns abuse. 

c L É o N. 
Vous en offenseft>vons? 

CLlTl.irDRE. ^ 

Non pas , je m'en amuse. 
clAon. 
Vous vous en amuses ! 

CLXTÀITDRI. 

Oui , je trouve plaisant 
Que TOUS vous paroissiex asses intéressant 
Pour ne pouvoir souffrir la moindre concurrence 
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fians vous attribuer d'abord la préférence : 
Votre mérite est grand ; mais cbacan a le sien. 

CLéoN. 
Et le vôtre sans doute est préférable au mien? 

CLITJLXTDRE. 

Je ne dis pas cela; je n ai point la manie 
De croire comme tous... 

cLÉoir. 

Laissons U, je tous prie » 
Toute comparaison. Je serois peu flatté 
Du parallèle. 

CLITANDRE. 

Mais cette fatuité 
Vous sied mal. 

CLJÊOH, mettant l'épée à U maîa. 

Il me sied, alors que Ton m^offense, 
D'en demander raison et d'en tirer vengeance. 

SCENE III. 

CLÉON, GLITANDRE, Tépée à la main, 
MELGOURT. 

MELCOURT. 

C'est ici qu'on m'attend... Mais qne vois-je ?... arrêtez ! 

(il les •cpare.) 
CLXTÀNDRE Ot CL^OV. 

De quel droit osez-vous ?... 

MELCOURT. 

Deux amis î 
GLioir. 

Respectez 
L'honneur ! 
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MELCOURT. 

Da préjugé je sais les loix craelles ; 
Mais la loi des amis existoit avant elles , 
Et la nature avoit gravé dans notre cœor 
Qae poar les vrais amis le premier point dlionnear 
Est de sacrifier tont , jnsqn'à l'honnenr même, 
Ponr conserver celui de Tétre que Ton aime, 
Et de considérer comme le premier bien 
Le bonhear de verser tout son sang poor le sien. 

Oh ! ce principe là... 

MBI.COURT. 

Ce principe est le vâtre, 
J'en sais sûr. Qnel regret vous auriez l'un ou l'autre 
Si vous sortiez souillé du sang de votre ami ! 

CLITJLHDRE. 

Eh! monsieur... 

VBLCOUET. 

Si le £iit pou voit être éclaircL.. 
c I. s o N. 
Il n'en est pas besoin. 

MEX.COUET. 

Laissez-moi l'entreprendre : 
Le mal ne vient jamais que faute de s'entendre; 
Une équivoque , un rien, &it naître les débats ; 
Et puis la vanité ( quel homme n'en a pas ! ) 
Agit sur notre cœur, le pique , l'aiguillonne ; 
On s'aigrit , on s'emporte , enfin Ton s'abandonne 
A toute la fureur de son ressentiment: 
Qu'un éclair de raison brille dans ce moment ; 
Vu. mot avoit fait naître, un mot calme Torage, 
Et Ton finit toujours par s*aimer davanUge: 
Vous allez l'éprouver, 

(il tire CUtandrc à part. ) 
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CUTAKDRE, téjiiant. 

Non , ne vous flattez point... 

MELCOURT, i Cléon. 

Éloignez-Yons. 

CLÉON, s'éloignmnt. 

Je vcox me venger , c'est un point 
Résolu. 

CLITJLNDRE, k part, m Melcoart. 
C*est un fat tout bouffi d'arrogance ; 
Il m'a parlé d*nn ton et d'une impertinence.'... 

MELCOURT. 

Vous croyez? 

CLITANDRB. 

Mais parbleu!... 

MSLCO URT. 

Moi, je vais parier 
Qu'il n avoit pas dessein de vous injurier. 
CLITJLNDRE, avec impatience. 

Comment !... 

ICBI.COURT. 

( il passe dn câté de Çléon.) 
Vous allez voir : j'en étois sûr d'avance ; 
Clitandre... 

CLioir. 
Non, monsieur, j'en veux tirer vengeance... 

UELCOURT. 

Et lui , sacrifieroit la sienne à l'amitié... 
Si des frais seulement vous faisiez la moitié. 

G L é o ir. 
Le lâche! 

MELCOURT. 

A votre ami rendez plus de justice. 
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GLéOH. 

Loi!... 

M El. cou 11 T. 

La valear ajoute encore an sacrifice 
Qa*il fait de sa vengeance. Il est rempli dlionnear: 
L'amitié senle a pa maîtriser son ardenr; 
An nom de son ami , soudain Tame frappée , 
Tons l'eussiez déjà vu remettre son épée 
S'il eût cm qu'anssi-tôt vous dussiez Fimiter. 

c L é o V. 
S'il fait le premier pas , moi, ponr le contenter, 
Je consens... 

M K L c o U R T, ]ni faisant prendre l'attitnde d*nn homme prit 
k remettre ton épée dana le fonrrean. 

Prenez donc un maintien conYenable. 

(à part, en allant rejoindre Glitandre. ) 

Je ments , mais je crois faire un mensonge excusable. 

( k aitandrc.) 
A conclure la paix il est prêt. 

CLITÂNDILB. 

Vons croyez ? 

MXLCOUaT. 

n s'y dispose mémid. 

GLITJLNDRX. 

En vérité ? 

VBT« COURT. 

Voyez. 

CLITÀNDRE. 

S'il remet son épée , il faut bien que j'en fasse 
Autant , mais après lui. 

MXLGOTTRT. 

Je crois qu'à votre place 
Je le pré?iendrois. 
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CLXT1.NDHE. 

Quoi !... 

MELCOURT. 

Qaand deux honnêtes gens 
Sont d'accord, point de tour; messieurs, en même temps* 

( ils remettent en même temps leurs épéec.) 
Du reste , tous savez tons deux les convenances ; 
Que le plus raisonnable en fasse les avances. 
CLÉON, CLITAXTDRS^ chacun à part. 

U faat qne ce soit moi. 

CLioV f donnant la main k Qitandre. 

Mon cher , je suis confus... 
CLXTl.lfDRXy de même. 
Je suis mortifié d*avoir... 

MELCOURT. 

N'en parlons plus , 
Et qne chacun de vous dans Tantre voie un frère... 

( il met répée k la main.) 

C'est à moi maintenant que vous avez affaire. 

c L é o xr. 
A vous ! quand vous venez de nous concilier. 
MELCOURT, leur montrant lear billet. 
Répondez à ceci. 

C L É O ir , rembrasiant. 
J'y réponds le premier. 
GLZTANDREy de m^e. 

Moi , le second. 

GT.ioir. 
Pardon i puisque la jalousie 
Nous avoit désunis peut-être pour la vie. 
Tous devez excuser les sentiments jaloux 
Qui nous avoient aussi prévenus contre vous ; 
*• 8 
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Mais s'il faut qu aujourd'hui Lacile tous choisisse , 
ISos cœurs avant le sien vous ont rendu justice , 
Et dans vos deux rivaux tous voyez vos amis. 

MSLCOURT. 

Ce titre m'est hien cher] Vivons toujours unis 
En attendant le sort. 

(ici Nérine paroit.) 

SCENE IV. 

CLITANDRE , MELCOURT , CLÉON , NÉRINE , 
au fond du théâtre. 

ir É R I N s , regardant avec turprise. 

Plus je les examine !... 
G L £ o ir. 

(à Clitandre.) 

La friponne nous guette. Approchez donc , Nérine. 

xr É a 1 if E. 
Je crains. 

CLÉON. 

Vous avez tort : doit-on , à votre avis , 
Craindre de voir les gens qu'on a si hien servie ? 

ZrÉRIHE. 

jMais, monsieur... 

CLÉON, doonnnt la mnin à ^TeUonrt. 

Admirez l'efict de votre adr:* ;«îe. 

CLITANDREy de même. 

Vous ne vous flattiez i>as d'avoir tant dt* fînf -so. 

irÉRXNE. 

Cela peut être; mais ce qui m'ameiic ici , 
C'est un petit remords de conscience. 
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CLÉON et CLITANDRE. 

Ah! oui! 

NÉRTitE , présentant les deux bourses qu'elle a reçues» 
Vous m'avez bien voulu récompenser d avance; 
Mais , comme je n ai pas gagné ma récompense, 
Je vous la rends. 

CLÉoir. 
Ce trait, digne d'être cité , 
De notre part mérite nn double procédé : 
D abord gardez largent. 

CLITJLNDRE, lui présentant ie billet anqnel Cléon a 
•obstitaé le cartel. 

Et reprenez ensuite 
Ce billet au porteur. 

HiRlNE. 

(à part.). 
Dieux ! c'est la lettre écrite 
(haut.) 
De ma main ! Ce papier... pour vous être remis... 

( elle regarde tour k tour Melcourt , et Cléon et Clitandre.) 

Dites-moi donc au moins quel chemin il a pris. 

CLITJLNDRE. 

Devinez. 

NÉ RI NE, • Melcourt. 

Quoi ! monsieur , pour vous je m'intéresse » 
Pour vous j'obtiens ici l'aveu de ma maîtresse. 

MELCOURT, à part. 

L'hypocrite ! 

- N É R I N X. 

Et récrit que je vous fais tenir , 
Vous le... 

MELCOURT. 

Dispensez-vous, Nérine , de mentir. 
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irÉRIXE. 

Je ments ? 

ciioir. 
Oni ; ce billet ne Tient point de Lndle ; 
Vous ayes contrefait et sa main et son style. 

V X R I ir E , k part. 
Ah! ciel! 

MBI.COnRT. 

Premier menson^ ; et voici le second. 

ITRRIirB. 

Le second ! 

(Melcourtlni présente le cartel.) 

G L i o ir. 
Regardez. 

NÉRIirB. 

Ah ! grands dieux ! quel afifront !... 
Denx billets! En honnenr je n*y peux rien comprendre. 

MXLCOURT. 

Oh ! qae si ! lisez bien. 

NRRIHE, acbevant de lire. 

Signé Cléon, CliUmdre. 
Et c'est là le papier? 

MXLCOURT. 

Qne Yons m*ayez remis. 

irXRXNX. 

Monsieur , je vous proteste !... 

KKI.COURT. 

n vons étoit permis 
Avec mes denx rivanx d'être d'intelligence : 
Je ne marmnre point de cette préférence; 
Mais à m'en imposer pourquoi prendre plaisir? 

s É R I n K. 
Monsieur , écouteirmoi : je... 
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CLÉOK. 

Tous allez mentir 
Poar la troisième fois. 

iri&iif B. 
Non y messieurs , et je jnre 
Que jamais ce billet... 

MSLCOURT. 

A quoi bon le parjure ? 
Je ne TOns croirai pas. 

Messieurs, an nom du ciel f 
Ecoutez un seul mot ; oui, rien n*est plus réel, 
J*ai contrefait pourrons la main de ma maîtresse , 
Mais c'étoit pour sauver à sa délicatesse 
L^avea d'un sentiment... 

. G L s o ir. 

Le détour est flatteur. 
HiaiNK. 
Non , f ai , je tous le jure , écrit diaprés son cœur. 

(eue remet i Melcourt le billet écrit an nom de Lacile. ) 
CLiON, à Melcoart qui liU 

Le Style est expressif. 

XELCOURT. 

Il est Trai ^*il ne laisse 
Bien à désirer. 

H é a z H E.. 
Non , certes L 

MELCOURT» 

Je le confesse, 
Ce billet vaut , messieurs , le vôtre pour le moini » 

( montrant Nérine. ) 

Que vous devez tons deux reconnoitre ses- soins l 
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SBHiirs. 
J*en mourrai ! 

C LIT AND RE, k Oéon , à part. 

La leçon me paroit assez forte. 

CI.BOV. 

Nérine , écoatez*moi : la doalear vous transporte ; 
Arrêtez : ces papiers tous deux se sont trouvés 
Dans nos mains par erreur. 

SERINE. 

Par erreur... Achevez ! 
c L s o xr. 
J'avois à ce billet substitué cet autre , 
En votre absence , là ; si bien qu'au lieu du vôtre 
Vous avez à Melcourt confié celui-Kîi. 

Xf É R X N E. 

Tous voyez bien , monsieur , que je n*ai pas menti ! 

MELCOURT. 

Qu'une petite fois. 

irÉRlNE. 

C'est peu. 

MELCOURT. 

C'est trop. 

SCENE V. 

MF.LCOUKT , NÉRINE , CLÉON , CLITANDRE , 
mesdames DE BOISVIEUX. et DE VERTStC, 
au fond du théâtre. 

mad. UB VERT SEC, regardant Oitandre. 

Jjc traître î 
mad. DE BOIS VIEUX) regardant Oéon. 
lit SCclêiat î 
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CLÉ ON. 

Qa'entends-je ? 

CLXT1.NDRE. 

Et qui vois-je paroitre? 
N É E I N £ , TOiilant emmener Melcourt. 
SaaTons-nons. 

CLéoH et CLITANDRE, arrêtant Melcourt. 
Demeurez. 

MELCOURT. 

Non, la place est à vous » 
Et je counois vos droits. 

c L É o ir. 

Nous vous les cédons tous. 

CLITAirDRE. 

Sans nulle réserve. 

MELCOURT. 

Oh ! c*est être trop honnête ! 
D*ailleurs, si j^acceptois ce douhle tête-à-tête, 
Vous pourriez hien encor m'envoyer un cartel. 

C I. É O ir , s'cufuyant avec Clitandre. 
Vous Tattendrez long-temps. 

SCENE VI. 

MELCOUKT, sur le devant de la scène, mesdames 
DE BOISVIEinE. et DE VERTSEG, an fond du 
théâtre. 

mad. DB VERTSSC, k aîUndre qni tort. 

Tu m'évites, cmcl! 
mad. DE BOXSVIBVX, k Qêon qui lort. 
Perfide , tu me fuis l 
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mad. DE YE&T8BC. 

Mais je serai Tengée. 
( elles s*aTattceiit rtn Melcovrt cl lai font en mbam leaqp» 
■ne profonde icvcrcnce. Melcoait hésite nn însiant et iéo 
•ait à laquelle il doit répondre la première.) 

mad. DB BOISVIBUX, remarquant Tembarras 
de Melcoort. 
(à part.) 

Son ame entre nons deux est encor partagée. 

mad. DB YERTSEC, de même. 

n paroit balancer , mais j'aurai le secret... 
( ici Melcoarl s'avance vers madame de Boisrieax , et la salue.) 
mad. DE BOISTIBUX. 

Xh. ! mon premier conp<l*œil a produit son effet. 

mad. DE ITEBTSEC. 

Je le ramènerai. 

(Melcoart saine madame de YrrUec.) 
mad. SB BOISVIBUX, déconcertée. 
Comment !... 

mad. DE YERTSEC, triomphante. 

J'en étois sùre^ 

mad. DE BOISTIBUX, à part. 

Le Yolage ! 

KELCOURT, à tontes dens. 
Souffrez qu ici je vous assure 
Des sentiments... 

mad. DE BOISVIBUX, k pan. 
Voyons ?... 

MELCOUBT. 

Les plus respectueux, 
mad. DE BOISVIBUX, k part« 
n est bien circonspect. 
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mad. D£ VERTSEC, à lUelcoQTt avec ironie. 
Ma soenr vient en ces lieux 
Pour vous ofirir des fers. 

mad. DE BOIS VIEUX, k madame de Yertsec. 
Meles-vous , je tous prie f 
De vos affaires. 

MELCOURT. 

Làî... 
mad. DR Boisvisux. 

Vous avez la manie 
De jaser snr mon compte ; et vous ne dites pas 
Que le même projet conduit ici vos pas. 

mad. DE VERTSEC, montrant ta lœnr. 
N'étes-vons pas tenté d*une aussi belle flamme ? 

mad. DE BOIS VI EUX. 
Parlée pour vous. 

mad. DR VERTSEC. 

Voyez, monsieur ! 

KELCOVRT, k madame de Yertsec. 
Je vois , madame , 
Qu*ainsi que le printemps Tantomne a sa beauté. 

mad. DE BOISVIEITX. 

L*automne !... mais je suis encor dans mon été. 

MELCOITRT. 

Et dans votre printemps, car Tesprit n*a point d'âge. 

mad. DE VERTSEC 

Mais les attraits... 

MELCOURT. 

Fi donc ! parle-t-on du visage 
Quand il s*agît de cœur, d*esprit et de raison? 
La fleur de la Beauté n^est qu*une illusion 
Qui cache les vertus en déguisant le vice. 
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Le sage attend tonjoars que le charme finùse 

Quand il veut s'atucher à la réalité. 

Son cœur alors se rend A U solidité 

Du vrai mérite. Ainsi la saison où vous êtes , 

A parler censément , est celle des conquêtes.' 

mad. DE VB&TSEC. 

On pourroit donc compter?... 

mad. DE BOisviEux. 

Sur la vôtre? 

MELCOURT, k tontes deux. 

Je croî 
Que vous vous amutes à mes dépens, 
mad. DE BOisviEVX. 

Pourquoi? 

MELCOURT. 

Croirai-je qu'en effet votre haute sagesse 
Veuille bien s'abaisser jusques à ma jeunesse, 
Et qu'enfin vous ayez la générosité 
De prodiguer pour moi votre maturité? 

mad. DE BOIS VIEUX. 
Vous nous complimentez d'uue étrange manière .' 

MELCOURT. 

Non ; je vous ouvre ici mon ame toute entière : 
Yons ne concevez pas le genre d'intérêt 
Que vous m'inspirez I 

mad. DE VERTSBC, • part. 
Boni 
mad. DE BOxsviEux. 

Quel est-il , s'il vous plaît 

MELCOURT. 

Je VOUA voifl l'une et l'autre encor célibataire , 
Avec cet intérêt qu'on sent pour l'ordinaire 
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Près de deux Toyagenrs qui , d'un pays lointain, 
A travers les périls se frayant un chemin, 
Ont, sur le sein des mers , fécondes en naufrages, 
Évité les écneils et bravé les orages ; 
Et tous deux sains et saufs , en descendant à bord , 
Jouissent en repos des délices du port. 

mad. DE BOISYIEUX, à part, tendrement. 
En repos ? pas toujours ! 

MELCOUKT. 

Que de plaisirs on goûte 
Ensemble à se parler des dangers de la route , 
Quand on arrive 1 

mad. DE BOISTXEUX, piqaéc. 

Mais... 

VBLCOURT. 

L'âge que vous avez... 

mad. DE VERTSEC. 

Ma sœur a cinquante ans. 

JIBLCOUHT, il madame de Boiiyienz. 

£b bien I vous arrives 
(à madame de Yertsec.) 
Aujourdlini, VOUS demain , c'est voyager ensemble. 

mad. DE v;iRT5EC, techcment. 

Pas tout-à-fait. 

ME1.COURT. 
Ainsi le retour vous rassemble ; 
Et de tout autre nœud pour jamais dégagés, 
Vos cœurs par Tamitié vont être partagés. 
L'amour est un tourment : moins vive et plus sensible , 
L amitié dans nos cœurs verse un boulieur paisible ; 
Et voilà le tableau de nos jours : le matin 
Orageux, le midi bràlant, le soir serein. 
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mad. DB BOISYIEUX. 

Le soir ! 

XELCOURT. 

Et c*e8t ainsi que Faimable innocence 
Par degrés nons ramené au bonheur de renfance. 

mad. DE vEaTSEc. 
De lenfance ! 

MELCOUET. 

Je veux le goûter ayec vous : 
Par un tendre lien tons trois unissons-nous. 

mad. DE BoisviEux. 
Tous trois ? non. 

mad. DE VERTSEC. 

Non. 

XELCOUET. 

Comment ! 

mad. DE BOISYIEUX. 

Choisisses Tune.- 

mad. DE VBRTSEC. 

Ou Tautre. 

MELCOURT. 

Quelle sérérité , mesdames , est la vôtre I 
Voyez raltemative on tous me réduises. 

mad. DE BOISYIEUX» 

Allons !... 

mad. DE VERTSEC. 

Décidez-vous. 
AIF.LCODRT , le« prenant toutes deux par la nuia , et Ici plaçant 
en face Tnne de Tantre. 

Juges, et prononcez. 
( il sort , tandis que lea dcnz mbuts ■• coatcmpleat d'un air 
menaçant.) 
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SCENE VIL 
Mad. DE BOISYIEUX, Mad. DE YE&TSEC. 

mad. DS TBRTSZC. 

Madame de Boisrienx , voas êtes mon ainée. 

mad. Di BoisviBux. 
Madame deYertsec, je la suis d*ane année ; 
Mais il fiint convenir qne le moindre amatenr 
Qui sanra comparer maintien , ^ace , et fraicheor , 
Ne balancera pas , pour pen qn*il s*y connoisse , 
A Tons attribuer l'honnenr dn droit d'aînesse. 
( ici Loeile paroit. ) 

mad. Dl TBRTSKC^ fvricnse. 

Si jel... 

mad. BK BOisTiBux. 
Yoid Loeile; évitons les témoins ! 

mad. DB VZBTSEC. 

Soit ; mais si je me tais , je n*en pense pas moins. 

SCENE vm. 

Mad. DEBOISVIEUX,LUCILE,Mad.DE VERTSEC. 

mad. DB VBETSBC. 

Qne vonleE-vous? 

LUC ILE. 

Je idens vous prier Tune et Tantre 
D*assnrer anjonrdliai mon bonbenr et le vôtre. 

mad. DB BOisviEUx. 
Et le nôtre? 

I. 9 
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I. U C 1 L K. 

Oui : Tou dît que CUundre et Cléou 
Partagent entre \ous leur «dontioii. 

I.X« 1>«UX TAVTSS. 

Leur hommage est puUic. 

I.VCXLK. 

Mon père me marie 
Ce soir m^me ; et j'ai eraint ( pardonnes, je voos prie,) 
Que Vuu de los amanta devenant mon époux , 
L autre fût un anjet de dèbata entre tous. 

mad««i>B BOxsviEux. 
Vous avex eu grand tort. 

LUCXLB. 

Tant pis , met chères tantes ; 
Car ce soir tous et moi nous nous Terrions contentes : 
Chacune épouseroit Tohjet de son amour. 

mad. DE BOXSTIBUX. 

Comment ? 

I. u c X i. B. 
(il mad. de Veruec.) {k mad. de Boisvieiix.) 

Tous, Cléon ; tous, Clitandre ; et moi , Melcourt. 
raad. DB BOXSTXEUX, s'adoacùsant. 
Cet arraxigement-li... 

xnad. DB TBBTSBC, de mène. 

N*est pas impraticable. 

mad. DE BOXSTIBUX , tirant à part mad. de Vertiec. 

Ma sœur , délibérons : ce Melcourt est aimable. 

mad. DB TBBTSBC. 

Mais il n'est pas poxir toixs. 

mad. 9B loisTxBux. 

Ni pour TOUS. 
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mad. DE VE&TSEC. 

En ce cas , 
Ne pourrions-noas , ma sœar , pour punir nos ingrats. 
Les réduire tous deux (je le dis à l'oreille) 
Au... pis aller? 

mad. DE BOISYIEUX. 

£h! mais... 

mad. DE VER TSE c. 

L'orgueil nous le conseille. 

mad. DE BOISYIEUX. 
(4 Lacile. ) 
Et Tamour encor plus. La proposition * 

Est acceptée. 

L U CI L E. 

n est une condition : 
C'est que vous emploirez votre adresse admirable 
A combattre un obstacle , hélas ! insurmontable , 
Qui de notre bonheur détruit tout le projet* 

mad. DE BOISYIEUX. 

Et quel est cet obstacle ? 

LUCILB. 

Oh ! c'est un grand secret l 

mad. DE YSRTSSC. 

Un secret , mon enfant ! 

LUCILE. 

De vous deux yb dépendre 
. Le destin de mes jours. 

mad. DE YERT8EC. 

Ne nous fais pas attendre. 

LUCXLS^ 

Je... 

mad. DE BOISYIEUX. 

Courage! 
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LUCILB. 

Melconit... 

mad. BB BOISTXKUX. 

Fort Uen... 

XVCII.B. 

* MdcoarL.. 

mad. Di ysmTSBc. 

Pas mal! 

I.UGXI.B. 

Melcoart est le neveu... 

LB8 OBUX T1.VTBS. 

Le neveu r».. 

I.UCILB. 

DeDorvaL 

LES DEUX TAITTES, «TCC va cri de joie. 

De Dorval ! ah ! ma sœar , la bonne découverte ! 

L u C I L E. 

De ce mot seul dépend mon bonheur ou ma perte. 
Aux soins de lamitiéfai confié mon sort. 
Mon père hait Dorval ; vous voyez qu'il a tort ; 
Dissipez son erreur , et daignez faire usage 
Du crédit que sur lui vous a donné votre âge. 

mad. DE VEETSEC, Il p«rt. 

Notre âge ! 

LUCILB. 

Votre avis ne sera pas suspect ; 
Depuis long-temps mon père a pour vous le respect 
Qu'il vous doit. 

mad. DE BOISVIEUX, à part. 

L'impudente ! 

I.UC1I.B. 

Et puisqu'il vous révère^ 
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mad. DE BOISVIEUX, avec nn dépil distimulé. 

Nous allons voas servir de la bonne maniera. 

mad. DE YERTSKC , de même. 
Adieu, ma chère enfant. 

I.VCII.B. 

Je von« quitte k regret. 
Henreax qui , comme wam 9 peut placer son secret I 

SCENE IX. 
Mad. DE BOISVïEtJX , Mad. DE VERTSEC. 

mad. D£ BOISYXEUX. 

Avez-Tons jamais vn pareille impertinence? 

mad. DE VERTSEC. 

L*insolente ! à Tinstant j*en venx tirer vengeance , 
Et je cours publier... 

mad. DE BOlSVlBirx, Tarr^tant. 

Ma sœur , enteudons-nous: 
Votre ainée a le droit de parler avant vous. 

mad. DE VERTSEC 

Tout à Thenre^ ma sœur, vous étiez la cadette. 

mad. DE BoxsvxEux. 
Mais je reprends mon rang, et... 

mad. DE VERTSEC, t'âoifoant. 

Je serai discrète. 

mad. DE BOIS VIEUX, l'arréunt. 
Ma sœur , au nom du ciel, songes que le plaisir 
Est un firuit délicat qu*il faut laisser mûrir 
Pour en doubler le prix. Attendons , pour bien faire 
Que Dorval ait séduit et le père et la niere, 
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Ses rivaax même, enfin qa'il touche an dénouement... 
Nous le nommons alors ; «Dorval ! Dorral? Comment !- 
•Qui?..MelcoartB. Aces mots l'un pâlit, Tanlre tremble; 
IVIoudor et sa moitié se regardent ensemble 
En ouvrant de grands yeux; là le futur sans brait 
S'esquive , et la future ici s'évanouit! 
mad. DX TE RTS se. 
C'est un tableau superbe ! 

mad. ns boisyikvx. 

Oh ! j'en jouis d'avance î 

mad. DE VEETSEC. 

Ainsi , ma cbere sœur , suivant toute apparence, 
Notre aimable épousenr ici n'épousera... 

mad. DE BOX s VI EUX. 
Ni vous... 

mad. DE VERTSEC. 

Ni TOUS. 

( eiMembU.) 

Tant mieux I personne ne ranra. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

MONDOR, Mad. MONDOR. 

mad. xoNDOR. 

Vous en direz, mônsieiir , tont ce qa*il tous plaira , 

( la niiia inr le front. ) 

Mais j*ai pris mon parti. Quand quelque chose est U > 
Vous sa^ez.» 

MOITDO'B:. 

Oui , je sais... 

mad. MOiTDOR. 

Que je suis raisonnable. 
M o N u G R. 
Qu*en fait de volonté vous êtes immuable ; 
Mais je veux k mon tour être le maître ici , 
Et j'entends qu^ ma fille épouse... 
mad. MOSDOR» 

Oh I j'ai choisi 
Ce qu'il lui faut , un homme aimant , soumis , fidèle, 
Qui jamais ne verra , n'agira que .par elle , 
Et n'entreprendra rien sans avoir «ensuite 
La loi de ses désirs et de sa volonté. 
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MOHDOft* 

Kt moi , je loi choisis un époux jeone, atmable , 
Ami franc et loyal , et convive agréable ; 
Qni , sans extrarafiner , raimeia tendrement , 
£t qni la laissera régner paisiblement. 
Tant qu'elle se tiendra dans les jostes Hmit^rf 
Qa'à votre autorité le bon sens a prescrites; 
Mais qai , s'il voit sa femme hausser nn pen le ton , 
Saura mettre d*accord Tamonr et la raison. 

mad. M OH DO R. 
Le beau cboix qn*nm mari goavemenr de sa femme ! 
Un despote I 

MOVDOB. 

Un époux est nn ami, madame. 
Et non pas nn esclave ; et son autorité 
Me paroit préférable à certaine bonté 
Qui le fait trop souvent tomber en servitude. 
Vous savez que c'est là mon péché d'habitude » 
Et vous en abusez. 

mad. MovnoR. 
Qui ? moi , mon cher ami ? 
Tous pensez... 

KOHDOE. 

Justement. Continues! Voici 
Lncile : sur l'objet qui nous tient en balance , 
Son gont doit , ce me sembie , avoir quelque influence. 
Consultons... 

mad. MosDoa. 

Um enfant ? j'aimerais cent fois mieux 
Votre choix qac li tia 
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SCENE U. 
MONDOR, MadL MONDOR, LUCILE. 

XONDO&. 

Bon! 
macl. MONDoa. 

Je ferme les yeax 
Et m'en rapporte à vous. 

XOlfDOK. 

Je vois votre finesse : 
De soivre mon avis vous faites la promesse. 
Et vous saurez bientôt m'amener par degrés 
A ne faire à la fin que ce que vous voudrez, 

mad. M o ir D o R. 
Quel soupçon i 

MONDOR. 

Oui... 

( il Ta an-devant de Locile. ) 

mad. MOITDOR, k part. 

Grands dieux ! me snis-je compromise ? 

MONDOR. 

Approche , mon enfant , et parle avec franchise; 
N'aimerois-tu pas bien un mari vif, joyeux , 
Plein d'ardeur? 

iitJCXLX, à pan. 
G*estCléon! 

mad. MOSDom. 

I9*aimeroi8-ta pas mieux 
Un époux tendre , doux , complaisant ? 
LI7CXI.X, à paru 

C*estClitandre! 



io6 LE CONCILIAT^UB. 

MOVDOK. 

Tu sonpires; poar qui? 

mad. MOHDom. 

Parles. 
IiUClLXy à part. 

Quel parti prendre ? 
niad. MOHDOR. 
Ce soir k Tan on Vautre il iant donner la main. 

X. ir C I L X , k paru 

Hélas ! des deux côtés mon malheur est certain. 

mad. MOVDOR. 
M'entendes-Toni ? 

x. V c I L X. 

Pardon , maman, si je balance; 
Mon âge... 

mad. M O H D O R , k Mondor. 

Vous voyez que Finexpérience 
Fait naître dans son cœur Tirrésolntion : 

(d'un ton intinnant. ) 
C'est à vous de parler. Ma proposition 
Kst se usée. 

MONDOR, foibliuant. 
n est vrai. 

LUCILE , k part. 

(hant.) 
Ciel!... Je vous en supplie, 
Arrêtez ! il y Ta du bonhenr de ma vie. 

mad. MONDOR. 
Votre père ne peut que choisir sagement. 

MONDOR. 

Madame... 

mad. MONDOR. 
Suivez donc son choix aveuglément. 
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M on DO A. 

Le vôtre... 

mad. M ON DO R. 
Obéissez, Lncile , à votre père. 
MONDOa, k madame Moudor. 
C'en est trop... 

mad. M o ir D G R. 
Non. 
MONDOR, h Lucile. 

Suivez le choix de votre mère. 

mad. MOVDOR, à part. 

Bon! 

L n c I L z. 
Saspendez an moins!... 

M o 2r D o R. 

Je le veux. 

mad. MOHDOBy à part. 

Je le tiens. 
( ici llelcoort paroît. ) 

L U C I L S , arec joie. 
Melconrt ! 

mad. MOXrDOB) k Lacile. 
Qn'avez-vons ? 

LUCILE. 

( • P«rt. ) 
Rien... Je respire ! 

SCENE III. 

M^d. MONDÛR, LUCILE, MELCOURT, 
MONDOR. 

MKLGOVRT. . . 

Je viens 
As^ez mal-à-propos ? 
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HOKDOE. 

Point da touL 

LUCXLS. 

Aucontnli 

(il Ma p«re.) 
Tous estimez monsieur; permettez qa*il m*écla 

mad. M o H D o a. 
Volontiers. Noos verrons qui de noos trois « t< 

M BLGOURT. 

Je sois persuadé que vous êtes d'accord. 

MOITDOR. 

Il s'agit d'un mari : ma fille vous demande 
Lequel de deux rivaux elle doit... 

MKLCOU%T. 

Tappréliendc 
De voir mal. 

Moirnom. 
Oh! que non. 

MSLCOnKT. 

Mademoiselle sent 
Que le conseil pour moi doit être embarrassan 

L VCILX. 

Il en coûte , monsieur , à ma délicatesse 
Pour vous le demander ; mais je tremble : on me 
Mon cœur n'ose choisir , et me dit en secret 
Qu'à mon sort vous daignez prendre quelque i 

MELConaT. 
Parlez. 

mad. MOHDOE, U prévenaat. 
Pour son bonbeur j'ai choisi la tendrez 

MONDOR. 

Moiylâgaité. 

MBLCOURT, à tons dcus. 

Ce choix prouve votre sagesse. 
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(k nadame MoïKiIor.) 
L^amour est le premier des biens : chez les loaris 
Sa rareté lai donne encore nn nonvean prix. 

( k MoadoT. ) 

La gaité de l'hymen écarte les orages , 

Et des jours ténébreux éclaircit les nuages. 

( k tons dtnx. ) « 

Enhre ces qualités heureux qui peut choisir. 
Mais plus henreox encor qui peut les réunir 1 

MOHDOa. 

Oh I G^est trop exiger ! 

mad. Moirnoii. 

Qui veut tout entreprendre... 

MSLCOVRT. 

VoiU nos trois avis , il est juste d entendre 

( montrant Lucile. ) 

Le plus intéressé. 

LUCILI. 

Monsieur, mon choix est fait. 

MOlTDOa. 

Oui? 

mad. MONDoa. 
Voyons ce beau choix. 

LVCI LB. 

J'aime nn homme discret 
Qui sonfire sans se plaindre , et dont Tame sensible 
Seule pourroit me rendre heureuse, 
mad. MOHDOR. 

Eat-il possible? 
C'est le mien! 

tiUCILl. 

Taime un homme aimable en sa gaîté y 
Plein d*esprit , de franchise et de viTacité. 

1. • xo ■ 
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M O N D 6 R. 

C'est le mien à mon toar ! 

mad. MOHDOB. 

Qaoi ! deax amants ensemble i 

MORDOB. 

Poarqaoipas? 

f ■ L U C X L K. 

Taime enfin nn homme qni rassemblo 
Et ce qae Ton admire et ce que Ton chérit, 
La fleur du sentiment et celle de Tesprit. 

MELCOURT. 

C*est le mien. 

M O K D O R. 

Pour le coup, c'est trop, mademoiselle y 
Et... 

mad. M o K D o R , avec impatience. 
Finissons : celui que j'ai choisi pour elle 
(^ Melcourt. ) 
C'est voQs... 

MOlTDOR, à McIcônrt. 
C'est vous. 

LUGXLX, à' pan. 

ael!... 
MOnoORi et mad. MOVJOOR, Fun k l'antre arec surprise. 
Quoi!... 
M BI. COURT, i Lncile. 

Décidez de mon sorf. 
LtrciLs. 
Vous nous aviez bien dit que nous étions d'accord. 

MOHDOR. 
( à ta fcmmr.) ( à Melconrt. ) 

Mais je n'en reviens pas ! Vous Toilà notre gendre ! 



ACTE V, SCENE III. m 

MELCOURT. 

J'en doate encor. 

mad. MozrooR. 
Pourquoi? je veux... 

MELCOURT. 

Daignez m'entendre. 
liUCILE, à part » à Mclconrt. 

Vous allez ?„. 

MELCOURT, à part. . 
Me nommer. 

LU CI LE. ^ 

Adien notre bonheur ! 

MELCOURT , à part. 

Il n*en est point , Lnoile , aux dépens de l'honneur. 

( à IMoodor. ) 

Avant de m'accorder la main de votre fille. 
Tous avez dû, monsieur , connoitre ma famille. 

MONDOR. 

Oui ; je donne ma fille an parent de Courval 
Mon parent. 

MELCOURT. 

Et de plus au neveu de Dorval. 
M. et mad. mokdor. 
Grands dieux ! 

( lis restent coofo&diu taadia que les tantea paroÎMeot. ) 
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SCENE IV. 

Mad. MONDOR , MONDOR, LUCILE, MELCOURT , 
• Mad. DE BOISVIEUX , Mad. DE VERTSEC , 
entrant précipiUmment. 

nad. Dx TxaTsic. 
Dépéchons-nons ! 
mad. DK BOIS VIEUX. 

Oh ! le beau mariage ! 
moudor. 
Il n'est pas encor fait , mes sœurs. 

mad. DX vxKTSxc. 

Cest bien doBunage 1 
Car vons voyez , 

TOUTXS DEUX XRSXMILX, tris ha«t. 

Doiral. 

MSLCOUKT. 

Je Tai dit. 

M O N D O E» 

Je le sais, 
mad. DX TXETSxc, %ftc dipit« 
Eh bien ! ma scnir, toîIâ le fmit de vos délais : 
Je vons Tavois bien dit , on perd tout pour attendre. 

mad. DX loxsTiKux. 
Le coup est assommant. 

mad. DK VKRTSKC. 

C'est un tour k se pendre 
Pour peu qu'on ait de cœur. 

MELCOURT. 

Mesdames , je vous doâ 
Mille remerciments de vos bontés pour moi. 
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Qui De connoîtroit pas votre henreux caractère , 
Pourroit vous soupçonner le désir de mal faire ; 
Mais moi , que vous avez admis dans vos secrets , 
Moi , votre ami commun , je ne croirai jamais 
Que vous ayez formé le projet de me nuire 
Par un complot honteux. Vous avez cni bisndire; 
Et si vous n'avez fait une bonne action , 
Je vous rends grâce au moins de votre intention. 

mad. DE BOISTXB.UX. 

Répondez-lui , ma sœur. 

mad. DE VERTSEC. 

Répondez-lui vous-même. 

». MELCOURT. 

I/éprenve des amis c'est le malheur extrême, 
Et vous voyez le mien ; aussi j*ose espérer... 

mad. DK BOISVIEUX, reveatm de ta c<mfattoa. 
Oui ; j'ai fait une faute et vaif I9 réparer. 

mad. DE VERTSEC. 

Parlons pour lui , ma sœur ; sa disgrâce me touche. 

mad. DE BOisviEUx. . 
Ecoutez un aveu qui va de notre Louche 
Sortir pour la première et la dernière fois : 
J ai tort! 

mad. DE VERTSEC 

J'ai tort ! 

MELCOURT. 

Tort! 

mad. MOHDOR. 
Tort. 
910 HO OR. 

Tort ! A peine je crois 
Ce ^e j^entends. 
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nud. DX BOISTlXVX, mootrant Melcoart» 

Allont, mon frer« , il est aimable. 

mad, DS TSETSCC, d« même. 

Si son oncle a des torts , il n'en est pas coupable. 

MOHDOa. 

Mais il est son neTen ; cela suffit. 

(Clcoa et Clitaadrc paioUtcnt.) 

mad. MOHDOB. 

D'ailleurs 
Ses rivaux ont des droits. 

SCENE V, 

Mad. MONDOR,MONDOR,LUCILE,îlIELCOURT, 
Mesdames D£ BOISVIEUX. et DE VERTSEC, 
CLÉON , CUTANDRE. 

mad. MOITDOK, k Cléon et Cliuoclre. 
Venez, venez , messieurs : 
L'instant est décisif, et yons allez apprendre 
Le cboix de l'un des deux. 

CLiON, k part. 

S'il tomboit sur Cliundre !... 

CLITANDES, à part. 

S'il tomboit sur Cléon !... 

c I. i o H. 

Le tour seroit affreux! 

CLITANDR*. 

Le trait seroit piquant! 

CLÉON, k madame Mondor. 

Bladame , outre nom deux > 

.(montrant Melcourt .) 

J a vois cru que monsieur... 
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MELCOURT. 

Un mot vient de m'exclure : 
Je ne me permettrai ni plainte , ni murmure ; 
Mais , quel que soit ici celui que pour époux 
Lucile va choisir , messieurs , souvenez-vous 
Qu'on ne fait le bonheur de Tépouse qu'on aime 
Qu'autant qu'on a celui d'en être aimé soi-même ^ 
Et qu'un époux enfin qui répugne à son cœur , 
Ne jouit de ses droits que comme usurpateur. 

LUCILE, k part. 

Hélas ! il a raison. 

C L £ O ITy à Qitaodre , en lui montrant Lncila. 
Tous venez de Fentendre*» 
CLITÀNDRE, h Oéen. 

Comme vous. 

MONDOR, k Lncile, avec humeur. 
Ihrononcez enfin ? 
LUCILE, à part. 

Quel parti prendre L.. 
(haut.) 
Cléon , vous méritez et l'estime et l'amour. 
M ON DO R y arec joie. 

Ah! 

LUCILE. 

Je vous aimerois si je n'aimois... 

( ici Qitandrc prdie l'oreille , espérant t*cntendre nommer.) 
C L É O H. 

Melconrt., 
( voyant Lucile i]ni ra ver» Clitandre.) 
Me serois-je trompé? 

GLÏTjLKDRE, voyant Lncile venir k lui. 
( k p»rl. ) 

Bon! 



«fO tu COIfCItlATEUIL 

mad. MOiiDOR. 

Itoootonf. 

t.VVttl.1. 

Oitandie, 
Vm ItT^mmv» \A i|Hv imuN â U droit de prétendre , 
tVviv |\H^ «It^ M hHidri»iiN«> , an plas tendre retour; 
t'i sssYi^ l'>^^M^MdHM« ni je n*aimoîa... 

rtilTAITDAB. 

Meloonrt. 

rnudi M OW D O a , vÎTcment. 
\ SSHv^y-U ^^Ht" |Mrlf>r , messieurs ! 
et. ion. 

La préférence 
S*<s Y^v^^H^ A Meloonrt. 

MOHDOa. 

Qui Ta dit? 
Q L A O V f montrant LaciU. 

Son silence. 
Moirnoa, à LnciU. 
\ virt* tuttR préférer!... 

L u C I L B. 

Mon père , je me tais. 
CLioir. 
Voas voyes. Consentez... 

M o N D o a. 

Non ; d*aillenrs ce procès.- 
cLiTANnaa. 
Knt en arrangement. 

MOHDOR. 

Tons denx d mtelligeneo 
Vous Taves condamné. 
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CLÉ ON. 

Mais sur notre sentence 
Nons poQTons revenir. 

MOHDOR. 

Non ; je veux conserver 
Et ma fille et mon bien. 

SCENE VI. 

M ad. MONDOR , MONDOK , LUCILE , MELCOURT, 
Mad. DE BOISVIEUX , Mad. DE VERTSEC , 
CLÉON , CLITANDRE , NERINE. 

Frontin vient d'arriver. 

MONDOm. 

Qaa-t-il dit? 

N Z R I N V. 

Rien. Son air tacitame et farouche 
M*a fait trembler. 

MOV nom. 
O ciel ! 

Je n'ai pu de sa bouche 
Tirer une parole. Enfin jusqnes ici 
Il a suivi de loin mes pas ; et le voici. 
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SCENE VIL 

Mad. MONDOR , MONDOR , LUCILE , MELCOURT, 
Mesdames DE BOISVIEUX et DE VE RTSEC , 
CLÉON, CLITANDRE, NÉRINE, FROimN^ 

lair consterné. 

HxaiirB, k part, i Mcicourt. 
.Votre oncle aura gagné. 

MOirnoR, k M feamc. 
Je crains. 

LUCXLX et MBLCOURT, k ]Mlt. 

Tespere. 

MOITDOR, k Froatin qui bétite. 

ÀTance. 

VRONTIH , reganUat Melconrt. 
(k part.) ( à Mondor. ) 
n est perdu !... Monsieur... 

MOVDOE y triftement. 

Si j en crois Tapparence.^ 
vaoHTis. 
Je ne saurois parler. 

MONDOa. 

Tu dois pourtant sayoir... 

VROMTXH. 

Je sais tout. 

MOirnoa. 
Dis-nous donc... 

raOlTTINy lai présentant une IctlM. 

Monsieur , vous ailes voir. 
( Mondor prend la lettre en ireoiblant.) 
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MELCOURT, vivement à Mondor. 

Tout de TOtre procès tods annonce la perte : 
Déchirez cette lettre ; et sans Tavoir ouverte 
Acceptez le traité. 

MONDOR. 

Won. 

FEONTIir. 

Monsieur, lisez-la. 
MOirnoB. 
U a raisou. 

MELCOURT. 

Comment ! 

MOITDGR. 

« Monsieur... et caetera... 
mad. MONDOR. 
Si TOUS lisiez plus haut ? 

MONDOR. 

Dieux ! quel préliminaire ! 
(il lit.) 

• Je TOUS ai toujours dit, monsieur , que votre ailaire 
« Étoit douteuse ; aussi vous savez que jamais * 
« Je n*en ai devant vous garanti le succès^.» 
Je ne puis achever... 

(il Ht bas.) 

mad. MONDOR. 

Il pâlit! 

NRRXNE, bat k Lncile avec joie. 

Sa main tremhle. 
MONDOR^ laluaat tomlMr. la leitre. 

Tù perdu ! 

' VRONTiN, étoaoé, la ramauc. 
Ile peut ni I 
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XÉEIirx , k pftrt. 

Bon! 

MILCOURT, TÎTcmeat. 

Confondons ensemble 
Tons ces droits malheureux, sujets de nos débets y 
Que Dorral m*antorise à tous céder. 

MOHDOR. 

Non pas : 
Qu'il triomphe aujourd'hui ; dès demain j'en appelle y 
Jusqu'à l'extinction de chaleur naturelle 
Je plaiderai. 

MBLC OVET. 

Monsieur, acceptes ; je suis prêt 
A TOUS céder... 

FROZTTizr , k Mosdor, «i lai remetuat la lettre. 
Monsieur , acheyes , s'il tous platt* 
mad. MOHDORy à Moador. 
Voyons. 

MONDOR, contiauant de lire tritteoMat. 
« La question paroissoit ambiguë ; 
« Mais Tos juges , après l'ayoïr bien débattue , 
« Ont prononcé : Dépens , dommages , intérêt , 
« Vous ayez tout... gagné ! » 

TOUT LB MO RDB, excepté Froatia* 

Ciel! 

FROZrTIzr, tristemeat k Melcoart. 

Yoilà TOtrc arrêt 

MOlfDOR. 

Peste soit de l'exorde ! 

LUCILl, k pMrt. 

Ah ! grand dieu I 
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LES TANTES, regardant Melconrt. 

C'est dommage. 
MELCOURT, à Mondor , ftvec fermeté. 
ToBS ayez à Tinstant refusé le partage 
Des droits que Tamitié prétendoit vons céder; 
J'osai le proposer, j'ose le demander. 

MONDOR. 

Qaoi?... 

MBLCOURT. 

Toar-À-toor yainqoear et vaincu Tun et Tautre^ 
Vous reprenez ma place, et je reprends la YÔtr* 
Pour me yenger de yOus. 

MOHDOR. 

Je n'ai pas mérité... 

MBLCOURT. 

Tons ayez dédaigné ma générosité ; 
Je réclame la yàtre , et yoilà ma vengeance. 
M O ir D O R y embftrratté. 

(à part.) 

Vous me faites honneur. Diable d%>mme !^. 

LUC ILS y remarquant rembarras de Mondor. 

n balance ; 
Je tremble I 

mad. MONDOR, à Mondor. 
Mon ami !... 

MONDOR. ^ 

Bast !... 

I.IS DIUX TANTSS. 

Mon frère !... 

MONDOR, 

Oui, mes sœurs. 

F&OITTXV et NARINE. 

Monsieur !... 

J. Il 
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MONDOE. 

Fort bien! 

CLiOH et CLITAlTDaB. 

Daignes... 

HOHDOE. 

Quoi! Tona anssi, measienrs? 
G L é o V. 
Il est vrai qne lamonr no as mit en concurrence ; 
Mais Tamonr doit céder à la reconnoiasance. 

MONDOE. 

Je ne vous entends pas. 

CLXTANDEE. 

Nons étions ennemis ; 
Nous lui dcYOns tons deux le bonheur d*étre amis. 

MONDOE. 

Ab!ah! 

mad. D£ BOisYisux. 
TaTois vonla Ini nnire ; mais je Taime : 
Sa morale me m^ d'accord ayec moi-même. 

MONDOE. 

Miracle ! 

mad. DB VEETSBC. 

Ses discours m'ont fait ouvrir les yeux , 
Et je vais devenir raisonnable. 

MONDOE. 

Grands dieux ! 
mad. MONDOE. 
Grâces à lui deux fois vous m'avez embrassée. 

. VEONTIN. 

U est né dans mes bras. 

MONDOE. 

Bon! 
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n BRI IV E, montrant son anneau. 

n m*a fiancée. 
M air D OR. 
Traiment ? 

LUCILB. 

Le premier jour me Tavoit ûiit aimer; 
Le second poar jamais me le fait estimer. 

MOirnOR, à Melconrt. 
Mais c*est affaire à yons ! et, sans la circonstanfit' 
Da procès ruineux qui... 

mad. DR BOXSYIEUX. 

Pour cette alliance 
J'assurerai mon bien. 

mad. BE TERTSEC. 

Moi , le mien, 
ma.d* M O ND O R) mettant la main de Locife àtn» ceUe de 
Melconrt. 

Moi, le mien. 

M ONU OR, montrant Lncile. 

Non pas ; de ce bien-ci la moitié m'appartient. 

CLÉOir et CLITiLNDRB. 

Quoi l monsieur, TOUS auriez seul la rigueur extrême?.. 

MOH DOR. 

Oui , messieurs; je prétends le lui donner moi-même} 
Et je paierai moitié du procès. 

MBLCOURT, 

C*en est trop ! 
Et je... 

MONDOR. 

Je paierai tout si vous dites un mot. 
Puis-je payer trop cber le bonh.eur de ma fille ^ 
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La paix et Taiiion de toate ma famille , 

Et le plaisir si doux d*embrasser aajoardlmî , 

Après plas de quinze ans , Dorval » mon yieU ami. 

De passer ayec loi le reste de ma yie ? 

Bonr établir chez moi cette heureuse harmonie 

Vous n'avez employé ni l'édat emprunté 

Du bel esprit, ni Tart de la fatoité : 

Au fond de votre cceur le sentiment s*épure ; 

Son langage est toujours celui de la nature ; 

Votre esprit naturel omei la vérité , 

Mais sans la déguiser , voile sa nudité ; 

Sans jamais s'abaisser noblement il se plie 

Pour se mettre an niveau de ceux qu'il concilie. 

Moins vous voulez régner , plus vous fiûtes la loi ; 

Chacun auprès de vous devient content de soi ; 

Enfin rextérieur est toujours agréable , 

Le cœur bon, Tesprit juste : et voilà l'homme aimable. 
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LES FEMMES, 

COMÉDIE £N TROIS ACTES, 

Beprétentée, poor la première fois, sur le théâtre 
François , le 19 aTril 1793. 
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Une jeune femme très aimable, mais qui 
se trompe quelquefois , me disoit un soir en 
sortant de ma comédie : Il faut que yous cpn- 
noissiez bien les femmes I — Au contraire ,' 
madame. — Comment , au contraire ? — Oui j 
si je les eonnoissois , aurois-je essayé de les 
peindre ? — Vous les jugez donc indéfinissa- 
bles ? — En général. — Et vous les aimez ! 
-— En particulier. — Savez-yous bien que 
vous n'êtes pas trop conséquent ? vouloir 
peindre ce qu*on ne peut définir ! -— Ma- 
dame , un peintre , amoureux d'une coquette, 
veut peindre jusqu'à ses caprices ; son ima- 
gination court sans eesse après les traits fu- 
gitifs de celle qu^il adore ; heureux d'en 
saisir deux ou trois entre mille , il les rap- 
proche dans son ébauche : chacun d'eux lui 
rappelle un plaisir ou un tourment plus 
piquant que le plaisir même ; le pinceau ra- 
pide brûle £t anime la toile ; le portrait est 
fini ; la maîtresse est-elle ressemblante ? non; 
inais il s'est occupé d'elle. 

Une femme éprauveroit sans doute moin^ 
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de difficultés à peindre les hommes , parot 
que leur physionomie offre un ensemble plus 
uniforme. La nature , qui tous destinoit à 
plaire , a multiplié parmi vous les ressources 
de cet art, et en a varié les secrets à Tinfini : 
de-là Tient que toujours les femmes nous 
captivent , et que rarement une femme nous 
asservit. — Mais , pour saisir les traits diffi- 
tUes de vos modèles , que n'avez-vous cen- 
iulté Boileau ? — * Quant au style , je m'en 
ferai toujours gloire ; mais quant au fond , 
que Tamour m'en préserve ! 

Boileau peignoit les femmes comme un 
homme peu intéressé à les observer; il ne 
craignoit point d'être captivé par elles ; il 
' desiroit encore moins de les captiver : tous 
les ressorts secrets de leur coquetterie , toutes 
les nuances de leur sensibilité , tous les faux« 
fuyants pour leur échapper , tous les moyen; 
délicats de leur plaire , n'avoi^nt jamais fix 
son attention. U parlait du pays et 4cs mœuj 
de l'empire aixu>|ireux d*après des mémqii 
sans cesse variés , souvent infidèles ; et tj 
çoit , sans s'émouvoir 9 la carte du péh 
nage de Cythere copune l'abbé Prévost a 
piloit » au coin de son feu 9 l'Hbtoire gént' 
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des Voyages. Aussi fioileau n'a-t-il fait que 
la satire des femmes. Pour peindre le mal , 
il suffit de ravoir ouï dire ; pour peindre le 
bien , il faut l'avoir vu. 

Au reste , ce que vous venez d'entendre 
de ma Comédie des Femmes n'en est plus 
qu un fragment Je l'avois composée en cinq 
actes ; mais les détails infinis de vos défauts , 
de vos vertus , de vos ridicules , et de vos 
grâces , s'offroient à mon imagination sous 
des formes si riantes et si multipliées, qu'ils 
«ntravoient la marche de Faction ; car ^lors 
il y en avoit une. Il fut décidé que l'ouvrage 
seroit réduit eh trois actes , et ne présente- 
roit plus que des tableaux. Mon pauvre en- 
fant fut donc mutilé. Pendant l'opération 
je ne pus retenir mes larmes paternelles ; et 
malgré les applaudissements du parterre , et 
même ceux des femmes , je sens que mon 
cœur saigne encore. 

Je regrette , je l'avoue , quelques scènes 
hardies peut-être , mais qui par leur har- 
diesse même meplatsoîent plus que les autres. 
Je regrette , par exemple , un trait un peu 
dur , mais vrai , parce qu'il est puisé dans la 
vature 3 le voici : Justine annonce le châtiment 
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public d*un criminel d*état. La curiosité s'em- 
pare de toutes les femmes au point de re- 
mettre à Justine une bourse pour louer des 
places afin de le voir passer. En ce moment 
une pauvre mère se présente à la fenêtre 
avec ses deux petits enfants. Spudain la 
compassion succède à la curiosité ; les femmes 
lui donnent avec empressement l'argent des- 
tiné à voir le criminel ; et Germeuil s*écrie 
avec transport : 

, • . . « Ah ! je vous reçonnois ! 

VoT doit entre vos mains se changer en bienfaits^ 

KUGiiriI , regardiint à la fenêtre. 
Oh ! oomme ils sont contents ! 

liA PA17VRB MIES. 

Le ciel voas récompense { 

GERMEUIL. 

Voyez conler les plenrs de la reconnoissance. 
Poayez^Yoas désirer nn spectacle pins dons ? 

TOUTBSy atundhei. 
Non. 

GERMEUIL. 

C'est vraiment le seul qni soit digne de tous. 

COirSTiLNCI. 

Nons n'irons pas voir l'antre. 

mad* D'oRYILLEjà la fenêtre. 

Adien , la bonne meve x 
Yei^cz nons voir souvent^ 
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EUGÉNIE. 

Oui, tons les jonrs. 
UESULE) k Germeuil. 

Tespere 
Qae rar on simple trait de ctiiiosité 
Vous ne nous taxez pas , monsieur , de cmanté. 

OERMKUIIm 

Gelai qni n'anroit pasllionnenr de vons connoitre 
A TOUS en soupçonner seroit fondé peut-être ; 
Mais je sais que chez tous la sensibilité 
Souvent passe de Tune à Tantre extrémité: 
Le besoin de sentir en secret vous excite ; 
La cariosité Taiguillonne et Tirrite ; 
Et votre cœur saisit avec avidité 
Tout ce qui peut s'offrir à son activité. 
La terreur, la pitié , les désir», les alarmes , 
Ouvrent également la source de vos larmes ; 
Tout ce qni vous émeut est pour vous un plaisir. 
Tous aimez mieux souffrir que de ne rien sentir... 

Ces vers , que Ton a conservés dans la 
bouche de Germeuil , sont devenus presque 
insignifiants , parce qu'ils ne sont plus en 
situation. 

Ce n'est pas non plus sans peine que j'ai 
renoncé à la scène du directeur , dont voici 
quelques traits. Les femmes déjeunent; tout- 
à-coup le directeur paroit , et s'écrie : 

• Giell an joor d'abstinenoo 

Prendre dn chocolat sans ma permission ! 
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mad. D'oaviLLi. 
iTe Yons flLchez pas ! 

LB DiUBCTsnm. 

Non; point d*al>8olatiom» 
Dn saint croyefr'Tona ainsi snivre là rorite*? 

mad. DB SÀiNT-ciA.xm. 
Mais ma tête... 

URSULE. 

Mes nerfs... 
cozrsTAircE. 

Ma poitrine... 
mad. d'ortillb. 



Ma fièvre.. 



GBR M EU IL. 



Ma gontte..k 



BUGEHIB. 

Mes langnenrs... 
JUSTI vib 

Mes palpitations..» 

LE DIRECTEUR. 

. ( il se met à Uble. ) 

Qne na le disies-rons! Ai! mes crispations !... 

mad. DB SAINT-CLAIR. 

Qnand vons anrez mangé. 

LE DIRECTEUR. 

Le pnis-je en conscience? 
n fant dans mon état monrir par bienséance. 

TOUT LE MOHDE. 

Hélas! 

LE DIRECTEUR, TegardsBt manger. 
Je Tais tont droit à la consomption. 

JUSTXHE. 

Comment ! ayec ce teint de jnbilationt 



PRÉFACE. i33 

LE DIRECTEUR. 

Mon enfant , ne jugeons de rien sur Tapparence : 

Notre santé n'est pas si bonne que Ton peuse ; 

Aux travaux du salut notre assiduité 

Irrite de nos nerfs U sensibilité ; 

Dès que dans notre sein le feu divin s'alluine^ 

La victime en secret s*imm<âe et se consume : 

La ferveur quelque temps nous soutient ; mais enfin 

Le sacrificateur avec le feu s*éteint. 

mad. DE SAIHT-GLAIR, le servant. 

Rallomes-les un peu. 

IR DIRECTEUR. 

Croyez-vous que je puisse? 
j u s T I H s. 
Pour faire plus long-temps durer le sacrifice. 

URSULE. 

Et puis , vous le savez , le jeûne ne se rompt 
Qu*en prenant du solide. 

LE DIRECTEUR. 

Allons, passoDs-nous donc 

(on met dans sa tasse da pain , qu'il mange par distraction. 
Le liquide...D*ailleurs ce qui souille la bouche, 
C*est le malqu^elle dit , non les mets qu'elle touche. 
Femme qui tous les ans jeûne quarante jours. 
Fait bien ; in^is celle aussi qui dans tons ses discours 
S^abstiendroit tout ce temps de médisance même , 
Ponrroit bien se vanter de faire son carême. 

mad. DE sAiiTT-cLAïa. 
n seroit un peu long. 

LB DI&ECTXUE9 s*apperc«Tant qu'il mange. 

Je crois qu'on m'a triché. 
Qelf 
I. la 
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mad. D'oRvxLX.E. 
Eh bien! noas y voilà ! Moi seule ici je gronde 
Quand on a tort ; et vous... 

LK DIRECTBUm. 

' Vous grondes tout le monde : 
Je vooi Tai dit sotvent , cela n'est pas chrétien. 

mad. D^ORvilLK. 
Si je gronde le mal , c'est par amour du bien : 
Je redresse les torts , j'encourage , j'excite , 
Je fais marcher plus droit , je fais marcher plus vite. 
Si je n'eusse grondé vingt fois, vous n'auries pas 
Peut-être avant huit jours reçu vos six rabats. 

LE DIRSCTBUa. 

Quoi ! ces rabati^piliier ?... 

mad. B'ORVILLSy d*un air triomphant. 

Ai-je tort , je vous prie ? 

LE DIRECTEUR.. ' 

Je vous rends grâces !... mais cette galanterie 
Ne peut pas empêcher c[ue le mal ne soit maL 
La colère est , madame , un péché capital 
Dont scrupuleusement vous devez vous défendre. 

(doucement.) 
Reprenec, j'y consens, tout ce qu'on doit reprendra; 
Échaufifes-vons... 

mad. D*ORViLi.B, memeat. 
Oui... 

LB DIRECTEUR. 

Mais ne vous tmportei point, 
mad. D'ORviLLB. 
Soit. 

LE DIRBCTIUR. 

▲u lieu de gronder , prêches. 
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mad. d'ortille. 

J'en aurai soim. ' 

LE DYBKGTBUE. 

Répétez T08 sermons. 

mad* D'oavxLLB. 

Commua mon ordinaire, 

IiE DIRECTEUR. 

8i Ton Q*éconte pas , criez , mais sans colère. 

mad. D'ORviLLE. 
A ces conditions je ne gronderai plns^ 

JUSTISE, le tervant. 
Je le crois. 

X.E DIRECTEUR, à Justine. 

Poarqnoi , tous , avea-vous les bras nus ? 

JUSTINE. 

Pour être plus agile et pouvoir arec grâce 
Vous servir. 

I.S DIRECTEUR, tovcbant ton brM* 
Comme elle a la peau douce !... Allons , passe. 

mad. DE SJLINT-CLJLIR, mnt. 

Ali !... ce clier directeur! vous rougissez, je croi ? 

LE D l R E C T £ U R , •éverement. 
Je n*en pourrois pas dire autant de yons. 

mad. DE SJLIHT-CLAIR* 

Pourquoi? 

LE DIRECTEUR. 

Et ce fard criminel?... mondaine que tous êtes!... 

mad. DE SAINT-CLJLIR, k Justine. 

Va du cher directeur me cherclier les manclieltes. 

LE DIRECTEUR. 

Vous offensez le cieL^ 
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mad. DE SAIITT-CLAIR. 

La batiste est fine. 

LI DIRECTEUR. 

Hein? 
( séireremeiit. ) 
Le ronge... 

mad. DE 8A.1HT-CI1À1R. 
Et j'ai Toula les ourler de m» main* 

LE DIRECTEUR, 

Mais TOUS en mettez peu.' 

inad. DE SJLIICT-CLAIR. 

Presque pas. 

I.E DIRECTEUR. 

AYOtreâge, 
Dans votre rang , il faut de loin atÛTre Tusage ; 
Le rouge nuancé souvent sur la pâleur 
Imite innocemment le fard de la pudeur; 
Sans nous scandaliser alors il nous enchante ; 
n rend de la vertu la beauté plus touchante; 
Et, fixant de nos yeux la contemplation, 
Nous présente un objet d*édification. 

OERMEUIL. 

Que monsieur counoît bien les cas de conscience i 

X.S DIRECTEUR. 

Cest le fruit du travail et de Texpérience: 
Pour les foibleahnmains je transige avec iMen... 

Je ne puis m'empécher encore de regretter 
la scène où madame de Saint-Clair régloit 
les affaires de Lisidor et le mariage d'Eugénie 
en copiant une chanson , et celle où ello 
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obtenoit du ijdînistre la grâce de Lisidor en 
jouant une partie de Volant : ces deux traits 
me paroissent caractériser les femmes. Elles 
possèdent le talent exclusif de traiter légère- 
ment les affaires les plus graves , et de par- 
venir aux plus grands effets par les plus 
petites causes. 

Les deux scènes des caquels m*ont aussi 
coûté quelques soupirs : elles étoient moins 
neuves à la vérité ; mais elles appartenoient 
si essentiellement à mon sujet , qu*en les sup- 
primant il m*a semblé que je le dénaturoîs. 
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LES FEMMES 

COMÉDIE- 



personnage;s; 

Mad. DE SAINT-CLAIR, Tcuve. 
EUGEINIE , fille de madame de Saint-Clair. 
CONSTANCE , jeune veuve , mère et nourrice , nièce 

de madame de Saint-Clair. 
Mad. D'ORVILLE , mère de madame de SaintiQair. 

URSULE , jeune dévote , cousine de madame 4^ 
Saint-Clair. 

Mad. DE COURTMQNOl^y amie de U £|miUe« 

JUSTINE , mirante. 

LISIDOR , oncle de Germeuil. 

GERMEUIL , officier ^ âgé de di^^-huit «na. 

DUBOIS , Yfdet dt Liaîdor. 



La scène te passe dans un château voisin de ParU » 
appartenant â madame de Saint-Clair , «jui s'y trouva 
raMemblée avec sa famille. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

EUGÉNIE, JUSTINE. 

JUftT ISB , usise et contaot , à EagéDie qui entre d*am alf 
rércur* 

A -T-OH déjà soupe ? 

EUGiNIC 

Pas encore , jlmagine. 

JVSTIHE. 

Et vous sortes de table ? 

EVoéiriE. 

Ah! ma panyre Justine!... 

JUSTINE. 

Quoi ! toujours des soupirs ! 

BUOBiriB. 

Germenil n*a pas mangée 

JUSTINE. 

Ni TOUS non plus? 

EUGÉNIE. 

Hélas ! coml^ien il est chaiigé [ 
$? pâleur.,^ 
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JUSTIITE. 

Sa pilenr est toute attnreUe : 
n est convalescent. 

EUGéiriB. 

Tu crois ? 

JUSTIHB. 

Mademoiselle , 
Je vous crois , entre nous , plus malade qae loi. 

EUGiiris. 
n est vrai qne ce soir... 

JUSTIHS. 

Ce n'est pas d*aajonrdliai : 
Tai suivi les progrès de votre maladie. 

xuGiiriE. 
De ma maladie ? 

JUSTINE. 

Oui ; c'est une épidémie 
Dont la malignité gagne dans la maison. 

EUGÉNIE. 

Ciel I 

JUSTINE. 

Je vous dis que c'est une contagion. 
Par un coup du hasard sept femmes rassemblées , 
Vivoient presque d'accord dans le monde isolées ; 
Et dans notre château nous ignorions, hélas ! 
S'il habitoit encor des hommes ici-bas. 
Madame votre mère en avoit , par prudence , 
Chassé le jardinier , de peur de médisance. 
Cela n'empéchoit pas qne , tout le long du jour , 
Le couvent ne parlât de tendresse et d'amour ; 
Qu'on n'y traitât les loix de la galanterie 
Et l'art insidieux de la coquetterie. 
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Mais combien ce qu'on fait vaat mieux que ce qu'on dit ! 
Tous nos amonrs alors sepassoient en récit... 
Enfin Germeoil paroit, et Tactiou commence. 
Homme , il étoit proscrit : cependant sa souffrance, 
Sa jeunesse , ses yeux abattus de langaenr , 
Tout de rarrét fatal adoucit la rigueur. 
Un officier mourant , au printemps de son âge. 
Par la fièvre surpris au milieu d'un voyage , 
Qui d'une voix toucbante , aux pieds de la beauté , 
Vient réclamer les droits de l'hospitalité , 
Rarement à ses vceux la trouve inexorable. 

BVGiiriB. 
£b ! qui n'eût eu pitié de son sort déplorable I 

JUSTINE, à part. 

L'amour qui prend souvent le nom de l'amitié , 
Emprunte quelquefois celui de la pitié, 
(haut.) 

L*bumanité séduit le cœur de l'innocence; 
Et la compassion va plus loin qu'on ne pense. 

suGiiriE. 
Mais où peut-elle aller ? 

jusTiirs. 

Je ne sais ; mais enfin 
Tout le monde en ces lieux semble avoir du chagrin. 
Notre jeune malade est en convalescence ; 
On n'en est pas plus gai , sur-tout en son absence. 
Madame de Saint-Clair a perdu l'agrément 
De son esprit aimable et de son enjoûment. 
Votre bonne maman » si causeuse et si folle , 
Néglige en soupirant le don de la parole. 
Madame de Courtmonde , au ton mâle et guerrier. 
Professeur ei^ amour , redevient écolier. 
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Notre dévote Ursule, inquiète et pensive f 
Imite en gémissant la colombe plaintive. 
Mère d*nn jeune fils , veuve d'un vieil époux, 
Constance est insensible à des plaisirs ti doux; 
Elle embrasse en pleurant son enfant qu'elle allaite. 
On diroit , à la voir sombre , morne et distraite. 
Ou que ce cher enfant est prêt à la quitter, 
Ou que son vieux mari vient de ressusciter. 
Les fletirs sur votre teint meurent k peine écloses : 
J'y vois encor des lis ; mais j'y cherche des roses. 
Enfin , moi qui vous plains , je me £Û5 peine à voir, 
Et n'ose qu'eu tremblant consulter mon miroir... 
Mais madame paroit. 

SCENE IL 
Mad. DE SAlNT-CLAm , EUGÉNm , JUSTINE. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc , Eugénie , 
Sans raison brusquement quitter la compagnie ? 

EUGÉNIE. 

Pardon , maman ; j'avois l'esprit préoccupé. 

mad. DE SÀIITT-CLAIR. 

De quoi donc ? 

JUSTINE. 

De quelqu'un qui n'avoit pas soupe. 

mad. DE SJLIIIT-CLAIIi. 

Jastine, laissez-nous. 
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SCENE III. 
Mad. DE SAINT-CLAIR , EUGÉNIE, 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Ma fille , la tristesse 
De moment en moment flétrit votre jeunesse; 
Vous ne Toas prêtez pins à no4 amusements; 
Vous ne souries plus à mes embrassements ; 
Vous laistes en naissant mourir votre génie. 
Tous ces talents qni font le charme de la vie» 
Et que vous cultiviez avec tant de douceur ,' 
Vous les abandonnez. Parlez ; à votre cœur. 
Près de moi, mon enfant , manque-t-il quelque chose ? 

Buoénis. 
Vous soupirez vous-même... 

mad. DE s Al]fT-CI.AlR. 

Et vous en êtes cause. 

E u G i N I E. 

Moi! 

mad. DE SAiiîT-cLAïa. 
Vous , ma fille. 

s u G É irx B. 

Hélas ! 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Peignez-moi sans détour 
Ce que vous éprouvez. 

EUGÉNIE. 

Je sens de jour en jour 
Une mélancolie , une lanceur secrète 
Dont l'attrait inconnu me charme et m^inqnicte. 
I. i3 
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Tantôt U , dans mon sein , c'est nn abattement 

Qni m'accable; tantôt c'est un enchantement : 

Mes yeax sont ébloais de tonte la nature; 

L'air me semble plus doux , la lumière plus pnre. 

Je ne sais quel génie entraîne alors mes pas : 

Je poursuis un objet que je ne connois pas. 

Lasse enfin de cberçber une yaine chimère , 

Je me dis : « Retournons dans les bras de ma mère ». 

Je reviens en rêvant ; mes regards inquiets 

Vous rencontrent... Ce n'est pas vous que jecherchois. 

Eh ! mais qui donc ?... le jour je comprima mes larmes : 

Mais la nuit vient ; alors que j'éprouve de charmes 

A les répandre ! Non , jamais on n'a goûté , 

Avec tant d'amertome, autant de volupté. 

mad. DE SAIST-CLAIR. 

. Ma fille, votre état... je conçois... j'ai moi-même 
Éprouvé comme vous... 

B u G i N I E. 

Quoi ! vous pleurez ! 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Je t'aime , 
Et je ne saurois voir arriver sans effiroi 
L'instant on ton bonheur ne dépend plus de toi. 
Que mon exemple au moins te préserve et t'éclaire ! 
Viens , mon enfant , et lis dans le cœur de ta mère. 
Lorsque j'avois ton âge et ta simplicité, 
Ck>mme toi j'aspirois à la félicité. 
Dans le bonheur d'autrni je croyois voir le nôtre : 
Mon cœur me demandoit à dépendre d'un autre... 
Hélas I j'eus le malheur de rencontrer celui 
Qu'involontairement tu cherches aujourd'hui. 
J'admirois son miiintien et son air de décence ; 
Dans ses yeux la douceur, sur son front Tinnoceuce... 



ACTE I, SCENE m. 147 

EUGÉNIE. 

Comme Gcrmeail ? 

mad. DE SAIHT-CI«AIR', à part , vÎTemcnt. 

O ciel ! Fonde fit mon mallieiir : 
Le neveu feroit-il le sien ! 

EVG^lflBy observant le troable de sa mère* 
Que sa donlenr 

(baiit ) 

Me toBche ! poursuivez. 

mad. DK SAIKT-CLAIR. 

JTen fus abandonnée.^ 

EUGÉNIE. 

L'ingrat 1 

mad. DE «AiHT-CKAim. 
Et je pass^ ma vie infortunée 
Dans les regrets, Tennui, le silence et les pleurs , 
Jnsqu*au temps on Thymen vint calmer mes douleurs. 
Je devins mère alors , et ma cliere Eugénie 
Me fit trouver encor des plaisirs dans la vie. 

EUGÉNIE. 

Ma mère ! 

mad. DE SAINT -CLAIR , la serrant dans ses bras. 
Oui f mon enfant , oui , Tamour maternel 
Est de tous nos amours le seul qui soit réel : 
Je le sens. 

EUGÉNIE. 

Quoi ! maman , ce sentiment si tendre 
Qu on goûte à se parler, à se voir , à s'entendre ; 
Ces soupirs ? 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Sont les fleurs dont le piège est couvert. 
Ce qu on gagne en amour ne vaut pas ce qu'on perd.., 
▲h ! puisses-tu jamais ne connbitre les hommes ! 
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EUGÉNIE. 

Mais je n'en ai connn que d'aimables. 

mad. DE sJLiirT-ci.jLiR. 

Noos sommes 
Dnpes de ce prestige , et rainabilité 
Déguise trop soavent Tinsensibillté ; 
L'artifice... 

EUGÉNIE. 

Comment ! je les entencls sans cesse 
Attester lenr honneur et leur délicatesse. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Nous trahir , ce n'est point blesser la probité, 

. EUGÉNIE. 

Mais une trahison est une lâcheté. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Tromper nn homme , c'est une action infâme ; 
Mais c'est un passe-temps que tromper une femme. 

EUGÉNIE. 

Quelle horrible injustice ! 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Ils ne se font aimer 
Que de celles qu'ils ont le désir d'opprimer. 
K'aime pas , si tu peux ; ou, si ton cœur soupire, 
Kcsiste , mon enfant , au plaisir de le dire : 
Tu te perdrois toi-même , ou du moins ton amant : 
Une femme le perd toujours en le nommant, 

EUGÉNIE. 

Mais s'il se nommoit , lui ? 

mad. DE SAINT-GLAIR. 

Garde-toi de le croire. 
Leur orgueil nous vend cher l'hooneur de la victoire. 
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E UGÉMIE. 

Les hommes ont donc moins d'amitié que d'orgueil ? 

mad. DE SAINT-CLAXR. 

Tons. ^ 

E V G é n I E. 
Sans en excepter?... 

mad. DE SAUfT-dLjLIR. 

Un. 

EUGÉNIE. 

Pas même Germeoil ? 

mad. DE SAXIf T-CLAIR. 

A quel propos Germenil ? 

EUGEiri E. 

Que sais-je ; je yons cite 
Un exemple. Germenil... 

mad. DE sAiirT-cx.AiR. 

Eh bien ! Germenil ?... 
EUGÉNIE , déconcertée. 

Mérite , 
Par ses mœurs , ses vertus , d'être excepté de ceux... 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Celui que Ton excepte est le plus dangereux ; 
Entendez-Yons , ma fille ? 

EUGÉNIE. 

Hélas ! comment donc faire ? 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

( «êTerement. ) ( tendrement. ) 

Fuir ce que vous cherchez... Et 9*aimer que ta mère. 
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SCENE IV. 

Mail. DE SAINT-CLAIR , EUGÉNIE , Mad. D'OR- 
VILLE , tenant GERMEUIL par une main, URSULE 
par l'autre; Mad. DE COURTMONDE, CONS- 
TANCE , en habit de yeave ; JUSTINE , remettant 
une lettre à madame de Saint-Clair. 

mad. D*ORTiI.LB, k Germeail. 
Allons , monsieur ; allons, faites ce que je yeux ^ 
Prenez un peu de thé. 

VRSUI.R. 

Du sirop randroit mieux, 
mad. D'ORTiLiiK. 
Pour un mal d^estomac ? 

URSULE. 

Oui , le sirop lui donne,.. 

mad. D'ORTILLB. 

Un capitaine est-il un confesseur de nonne , 
Pour le sucrer ? 

U&8UX.B. 

Son mal tient au genre nerveux i 
Et Ton sait que les nerfs aiment les onctueux. 

mad. DE SAIKT-CLAXR. 

Peut-être qu'un bouillon... 

CONSTANCE. 

Du lait. 

EUGÉNIE. 

Unlok. 
mad. ]>*o&TiLL£. 

Chimère * 
Prrnex du thé. 
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mad. DE COURTMOITDE. 

Da thé ? remède de grand'mere. 

mad. D'OR TILLE. 

De grand'mere ? 

mad. DE COURTMOHDX. 

Du vin ; le vin rend la Tigneur » 
Rétablit Testomac et raffermit le cœur. 

mad. D'ORVILLE, bas À Justine. 
Fais toujours du thé. 

JVSTXirB. 

Bon. 
( elle TA à U cheminre préparer le tlié. ) 
GERMEUIL. 

Souffrez , par complaisance ^ 
Que je ne prenne rien. 

mad. DE s II NT -CLAIR. 

Liberté, 
mad. D'ORYILLS, k part. 
Patience ! 

GERKEiriL. 

Je crois que le sommeil peut seul guérir mes maux. 

CONSTAXCCE. 

Oui , le plus grand des biens , sans doute, est le repos. 

OERMBUIL. 

Je Tais donc reposer. 

mad. D*ORTtLLE. 

Non pas. Justine, écoute : 
Ta bassiner son lit. 

j u s T I K E. 
J'y Tais. 

EUGÉNIE. 

Bien chaud. 
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JUSTINE. 

Sans doute. 

URSULE. 

Avec an pea de sacre. 

JUSTINE. 

Oui. 

mad. DE SAINT'CLÂZE. 

Que toat soit fermée 

JUSTINE. 

Oh ! hermétiquement* 

CONSTANCE. 

Le feu bien allamé... 
(à p.rt.) 
Vois si mon ûls dort. 

JUSTINE. 

Oui. 

(elle tort.) 

SCENE V. 

Mad. DE SAINT-CLAJR , EUGÉNIE , Mad. D'OR- 
VILLE , GERMEUBL , URSULE , Mad. DE COURT- 
MONDE, CONSTANCE. 

mad. DE COURTMONDE. 

Capitaine , on tous joue. 

GERMEUIL. 

Pourquoi donc? 

mad. DE COURTMONDE. 

Je crois voir Annibal à Capoue. 

GERMEUIL. 

Vous vous trompez. On peut éprouver la douceur 
Pes soins de la beauté , sans dégrader son cœur^ 
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Les seconrs prodigués par une main chérie , 
A lame d'un guerrier donnent plus d'énergie. 
Au milieu des combats , s'il peut se souvenir 
Que son sang a Thonnenr de tous appartenir, 
Tout cède à sa valeur, tout lui devient possible; 
Et , sauvé par vos mains , je me sens invincible. 

mad. DE COURTMOirDB. 

Des madrigaux ! 

mad. DE 8i.xirT-CLi.xR. 

Vraiment c'est notre défexisenr : 
Il s'en acquitte bien. 

( ici tout le inonde s'auied. On dispute les places qui sont 

«après de Germenil , en ayant l*air de les refuser.) 

mad. D*0&VXLLB, à madame de Conrtmonde. 

A la place dlionnenr 
Mettez-vous. 

(elle se place près de Gertneuil , et renvoie les trois jennes 
an-delà de madame de Saint-Gair , en disant ; ) 

Vous, là-bas. 

URSUIiEy à Constance et Eugénie. 

La maman se partage 
Assez bien. 

(on est ai»is dans l'ordre suivant : madame, de Courtmonde , 
Germenil , madame d'Orvillc , madame de Saint-Clair , 
Eugénie , Constance , Ursule. ) i 

mad. D'ORViLLB , tricotant. 
Mes enfants, reprenons notre ouvrage. 

VRSVLE , brodant. 

Mon fichu. 

GON8T1.RCS, faisant des. bonnets d*cnfant. 
Mes bonnets. 
EUGENIE, attachant des ntends terts sur une baigneuse. 
Mes nœuds. 
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mad. DE SÂiiTT-CLiilR, décachetant sa lettre. 

Vous permettez... 

mad. DS COURTMOITDX. 

Quel ennui I 

mad. D*ORTXLLB. 

Gomme nous , brodez ou tricotei. 

mad. Bf. COURTMOXTDK, riaot. 

Tricoter !... 

mad. .D'ORYILLK. 

Pourquoi' pas ! Oh , tous avez beau rire. 
Apprenez qu'il vaut mieux tricoter que médire : 
On fuit des bas de plus , et des péchés de moins. 

mad. DB COU&TMOJTDB. 

L'un n'empêche pas l'autre. 

mad< D*OAVILLE. 

Il le compense , au moins. 

mad. DE SiilirT-CLjLIR, avec douceur, interrompant 
•a lecture. 

Ma mère !... 

mad. D*oBviLLE. 

Je me tais... Si j'ai bonne mémoire 
De Bérénice hier j'ai commencé l'histoire. 

TOUS , à part. 
Ah! 

mad. D*ORVXLLE. 

Je vais l'achever. 

CONST A.NCB. 

Mais... 

mad. D*ORVXT.LB. 

J*en sais encor trois. 
TOUS, effrajréi. 
Quoi !... 
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raad. D'ORviLi^E, 
Vous n'en perdrez rien. « Bérénice antpefois... » 
mad. DE COURT MO N O E , à Germeuil. 
Capitaine , traitons la tactique. 

mad. DE SAINT-CLAIR, vÏTement, ett litaat. 
Clarice 
A marié son fils. 

URSULE, CONSTANCE et EUGENIE. 

Bon ! 

mad. D*ORViLLB. 

Comme Bérénice. 

mad. DE COURTMONDB, à Germenil. 
Or donc... 

EUGÉNIE, à Conitance. 

Quel est ce point? 

CONSTANCE. 

. C'est un point d'Alençon. 

URSULE, EUGENIE. 

Qu'il est fin! 

mad. D^ORVILLE, à Germenil. 

Bérénice avoit donc un garçon, 

GERMEUIL. 

Lien !... 

mad. DE SAINT-CLAIR, refermant sa lettre. 
Léonore est morte : ah ! quelle perte affreuse ! 

TOUS. 

Dieux ! 

EUGENIE, étourdiment , etsajant ta baigneote. 
Mesdames , comment trouvez-TOOs ma baigneuse ? 

URSULE et CONSTAirCB. 

Charmante!... 
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mad. DE SAIKT-CLAIR, èEogé&ir. 

Approchex-Toas. 

( elle U recoiffe.) 
BUGiNIK. 

Mes petits rubans verts ?... 

mad. DB GOURTMONDEy à Gemieoil. 

Mes calculs... 

mad.. DE SAINT-CLAIE, k Engéoie. 

Sont gentils, mais posés de travers, 
mad. DE COVaTMOHDE,s« IcTant avec foreor. 
De travers ! 
mad. DE SAINT- CLAIR, continuant de rajmicr la 
coiffure d'Eugénie. 
Mais on peut les rajuster. 

mad. DE COURTMONDB. 

Madame !... 

mad. DE SAINT'CLAIR. 

Voyez plutôt... 

mad. DE COURTMONDB. 

Quittes le ton de Tépigramme. 
mad. d'or VIL LE. 
( à madame de Coiirtmonde. ) ( aux antres. ) 
Si vous tricoties , vous... Tous, si vous m'écontiez... 

mad. DE COURTMONDB. 

Des contes , des bonnets , des nœuds , quelles pitiés ! 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Madame, vous pouvez vous mettre au rang des bommes; 

Mais , laissez-nous en paix être ce que noas sommes. 

Si lorsqu'il nous créa , le ciel eût consulté 

Et votre prévoyance et votre habileté , 

D*une essence plus mâle il eût formé nos âmes ; 

Les bommes auroient eu les foiblesses des femmes. 
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Fonr TOUS complaire enfin , le sexe masculin 
Anroit cédé le pas an sexe féminin. 
Mais sans votre conseil les choses s*étant faites , 
Il fant bien vons résondre à nons voir imparfaites. 
Accasez le destin d'injustice on d'erreur; 
De partialité taxez le créateur ; 
Revendiquez nos droits ; mais , je tous en conjure , 
Ne nous imputez pas les torts de la nature. 

mad. DS COURTMOITDE. 

Corrigez donc ces torts , si tous les connoissez. 
Depuis près de huit jours , n'avez-vous pas assez 
Parlé d'ajustements , de béguins , de dentelles ? 
Mon sexe me fait honte avec ses bagatelles. 

GERMBUIL. 

Des femmes , il est vrai , le plus grave entretien , 
Tout bien analysé , peut se réduire à rien : 
Mais ce rien dans leur bouche a l'air de quelque chose». 
Les femmes ont le don de la métamorphose ; 
Elles savent donner de la réalité 
Aux êtres de raison que leur fécondité 
Enfante en se jouant. Ces enfants éphémères 
Apportent en naissant les grâces de leurs mères. 
Aussi , pour soutenir la conversation , 
Leur esprit ne met point à contribution 
L'histoire , la science , encor moins la sagesse : 
C'est dans ses propres fonds qu'il puise sa richesse ; 
Et mieux qu'un certain grec qui s'en vantoit , je cror 
Que chacune de vous porte tout avec soi. 

mad. DE COURTMONDE. 

Avec ces fadeurs-là vous êtes sûr de plaire. 
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SCENE VI. 

Mad. DE SAINTCLAIR, EUGÉNIE , Mad. D*ORr 
VILLE ,GERMEUIL, URSULE, Mad. DE COURT- 
MONDE, CONSTANCE, JUSTINE. 

josTxxrs. 
L*appartenient est prêt. 

O^AMIUIL, prtoaat eoagé. 
Mesdamei... 
mad. D'oaTzLLB. 

Oh 1 j*Mperc 
Que vous prendre! dn thé. 

OBRMBUIL. 

Je n'ai besoin de rien, 
mad. DB sA.iifT-cLA.ia. 
Eh I ma mère , pourquoi le forcer ? 

mad. D'ORTILLB. 

Pour ton bien. 

GBIIMBUIL. 
( JattiiM lai prMcnlant nB« t«M«. ) 
Non, Justine... 

JUSTIHB. 

Monsieur, j'accomplis Tordonnancc 
De madame. 

mad. D'ORTILLB. 

Oui , monsieur. 

U B R M B U 1 L. 

CVst par obéissance, 
mad. D'ORviLLB. 
De sirops , de bouillons vous Taycz entêté ; 
Mais je sa vois bien, moi , qu'il aimoit mieux le tb 
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URSULE. 

Malgré lai. 

mad. D'ORYILLE. 

Salues toute la compagnie ; 
Et pnifl partons. 
OSBHEUlIiy baUuit la raain de madame de Saînt-Clair. 
Bonsoir , ma mère et mon amie. 

( à Ursule , de même.) 

Kecevez mon hommage. 

( à madame de Courtmonde , de même. ) 

Agréez mon respect. 

(à G>iutance et Eugénie.) 
Bonsoir, mes sœurs. 

coirSTÂNCE et BUGÉivie^ timidement. 

Bonsoir ! 

GEB.MBUXL} a'otant leur baiser la main, qn*eUet n*jMeat 

loi présenter. 

Toujours nouveau regret 
Quand il faut tous quitter. 

JUSTINE. 

Yous oublies Justine ! 

GERMBUIL) lui prenant la main. 

Bonne nuit. 

mad. D'ORViLLB. 
Viendres-Yous !... 
{elle le conduit jusqu'à la porte, s'arrête, se relonrne , et 
^ retient' ) 

Restes là... JHmagine 
Qu'on n*en jasera pas. 

( pendant ce temps , Germenil envoie de loin des baisers k 
Constance et Eugénie. ) 
mad. DE SiLXirT-CLJLiR, avec respect. 
Ma mère!... 
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mad. D'oayxLi.E. 

Oh ! les caquets. ' 

TOUTES} en riant. 
Sur VOUS?... 

mad. D'oRYiLLE. 
J*aurai demain soixante et huit ans; mais... 
mad. DX si.xifT-CLi.iR. 
Nous TOUS respectons trop pour... 

mad. D' o R y I L L E. 

Mes enfants , .courage ! 
Vous en ferez autant quand vous aurez mon âge. 
Adieu , je sors &ien vite , et reviendrai bientôt. 

JUSTINE. 

Madame peut rester , car Nérine est là-haut. 

mad. d'or VIL LE. 
Vous l'entendez. 
•( « Germcail , «£ui iVst approché de Constance et d'Eugénie.) 

Allons ! que de cérémonie ! 
On ne dit pas bonsoir deux fois. 

( elle l'emmcne lirniquement. ) 

SCENE VII. 

Mad. DE COURTMOTÎDE , Mad. DE SAINT-CLAIR , 
EUGÉNIE , CONSTANCE , URSULE , JUSTINE. 

mad. DE COUETMONDE. 

Moi , je parie 
Que la bonne maman a des prétentions. 

URSULE. 

Pourquoi craindre , en effet , que nous ne médisions ? 

CONSTANCE. 

Sur les rangs , à tout àgc , on cherche à se reiuc irc. 
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E U G £ ir I £. 

Ce qu'on u est plus , on aime encore à le paroître. 

mad. DE SAIITT-CLAIR. 

Ma fille , respectez notre mère. Je sais 
Qu'elle a quelques défants ; mais ils sont effacés 
Par mille qualités. Si je n*étois sa fille, 
Je ponrrois avouer qn^elle jase , babille , 
Que son entêtement n aura jamais d'égal... 
Mais je me tais; voilà le respect filial. 

mad. DB COURTMONDE. 

Cette leçon sera fidèlement suivie. 

( gaiement à madame de Skiot-Clair. ) 
Ça , faisons-nous la paix .' 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Pourqaoiltone, je vons prie ? 

mad« X>E COURTMOKDE. 

Je Toas ai fait la guerre avec mes vérités. 

mad. DE s AI ITT- CL AIR. 

Je ne me souviens plus de vos hostilités. 

mad. DE COtJRTMONDBy Tembraifant. 
Bonsoir , mon cœur. 

( oudame de Saint-CIaîr voulant la recondnire. ) 
Restez. 

mad. DB SAIKT- CLAIR. 

Vous laisser aller seule 1 

mad. DB COURT M ONDE. ' 

Je le veux. 

mad. DE SAINT'CLAIE. 

J'obéis. 
( madame de Courtmonde tort en faisant beaucoup de démon- 
atratiou d'ftBÙlic «pie madame de Saint-Oair lui rend.) 
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SCENE Vin. 

Mad. DE SAINT-CLAIR , EUGÉNIE , CONSTANCE , 
URSULE , JUSTINE. 

JU8TZKS , k part. 

Oh 1 la vieille bégueule ! 

mad. DS 8AXVT-CLA.IR. 

( à part. ) ( haut. ) 

Jastine s'y connoit. Est^l rien de plot vain 
Qa'xiae femme qui yeut , en dépit dn destin y 
Se déféminiser. Cet être hétéroclite , 
Da sexe qu'il usurpe et dn sexe qu'il quitte ^ 
Négligeant le solide^ saisissant le faux , 
Laisse les qualités et prend tons les défauts. 
Ces étres-là ne sont d'aucun genre. Les femmes 
N'oseroient à leur ordre associer ces dames : 
Des hommes le parti n'en est pas fort tenté. 
Leur rôle est donc celui de la neutralité. 

URSULE. 

Triste rôle ! 

mad. Dt 841VT-CLAIR. 

Jamais les femmes ne s'en louent : 
Et tous les jours pourtant que de femmes le jouent ! 
(elle cttbraMe gaiemeot Comtance et Unula | ei fait si^oa à 
Eugénie de la laivre. ) 
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SCENE IX. 
CONSTANCE, URSULE, EUGÉNIE, JUSTINE. 

COnSTÀNCE. 

Ma tante pourroit bien le jouer dans dix ano. 

UESULS. 

\ovLB la faites , madame , attendre un peu long-temps. 

EUGÉNIE. 

Elle a beaucoup d esprit , mais... 

JVSTINB. 

£b bien ? 

EUGENIE. 

C*est ma mert. 

UESULE. 

Aboni! 

JUSTINE. 

Raison de plus ; ramitié nous éclaire. 

EUGÉNIE. 

Sur les défauts de ceux que nous devons aimer... 

JUSTINE. 

On peut baisser les yeux , mais non pas les fermer. . 

EUGENIE. 

Moi , je les ferme. 

JUSTINE. 

Eb bien ! les yeux fermés , je gage 
Que TOUS voyez, madame , au déclin du bel âge , 
Disputant avec vous de grâce et.de fraîcbeur , 
Du parallèle encor s attribuer Tbonneur ; 
Qu'aux glaces en tous lieux vous la voyez sourire , 
Et d'un œil caressant négligemment se dire : 
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« Je sais tonjourt très bien ; et ma fille , je croi , 
« Malgré ses dix-&ept ans échoùrait près de moi; 
o Car je sais vraiment belle ; elle n est que gentille; 
« Et son petit minois... » 

EUGÉiriE. 

Si je n'étois sa fille!... 
Mais je me tais ; voilà le respect filial. 

( elle tort.) 

SCENE X. 
CONSTANCE, URSULE, JUSTINE. 

URSULE. 

L'innocente vraiment ne se forme pas mal. 

CONSTANCE. 

Ma belle , épargnez-la. Tenez , c'est mon amie : 
Elle est inconséquente , entêtée , étoordie , 
Raisonnant mal, parlant souvent mal-à-propoi ; 
Mais scmpaleusement je cacbe ses défauts. 

URSULE. 

Votre discrétion est digne de louange. 

CONSTANCE. 

Je vais revoir mon fils. Bonsoir ! 

V & s U L B ) rrmbraMCBt. 

Adieu , mon ange ! 
(Coutancetort.j 
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SCENE XI. 
URSULE, JUSTINE. 

URSULE. 

Qnel scandale , bon dien ! cette femme est toat fiel f 
Chaque mot de sa bouche est un péché morteL.. 

( mystérieusement. ) 

Elle ya toIt sou fils ! 

JUSTINK. 

C^est son trésor. 

URSULE. 

Justine, 
Germenil tout près de là... dort. 
JusTiirs. 

Sa chambre est voisine. 

URSULE. 

L'innocence est bien foible , et Taraour est bien fin: 
Mais on ne doit jamais penser mal du prochain. 

. (elle sort. ) 

SCENE XII. 

JUSTINE, éteignant le» lamierei. 
Fort bien! en sûreté du moins je me retire , 
Je ne laisse aprè» moi personne poor médire. 
Mais n est-on pas là-haut rassemblé ?... C*est bien pitf ! 
Si je suis eu commun mise sur le tapis ! 
Je dois être à présent joliment habillée ! 
Vite ! allons préveiiir ou rompre l'assemblée. 

(elle tort en courant.) 

9IN nu PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 

Le thëÂtre représente une chambre voisine de celle d^^ 
Germenil ; an fond , la porte d*entrée ; à droite , on^ 
porte latérale ; à gauche , on canapé placé près'idu feu» 



SCENE PREMIERE. 
Mad. DE SAINT-CLAIR, DUBOIS. 

mad. DB 8l.XirT-CI.l.ia, en grand négligé. 

Qiïs vonles-Toas ? 

D U B O I s y f«ii.tnt beaucoup de reTércncec. 

Madame... 

mad. DE 8AxirT-cx.i.iB. 

Aasai matin !... 
DVBOXS, «e donnant de« grâce*. 

Peat4tre 
Madame ii*a pas su d'abord me reconnoitre. 

mad. DE sjLivT-CLÀia. 
Da tout. 

DUBOIS. 

Qaand on reçut monsieur Germenil céans , 
C'est... Dubois que Ton mit à la porte. 

mad. DE SAIXTT-CLJLIB. 

Ah ! j'entends. 
U repose ici près , il Ta mieux , votre maître. 

/ 
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DUBOIS. 

Mon maître est Lisidor , son oncle; il va paroitre... 

mad. DE S1.I1TT-CI.AI R, k part. 

Dienx ! 

DUBOIS. 

Et mVnyoie ici, madame, ponr savoir 
A quelle heure il aura le bonheur de tous yoît. 

mad. DE sAurT-CLjLiR. 
Mais Yons aTÎcz promis en partant de yons taire. 

DUBOIS. 

Le malheur m*a forcé de trahir ce mystère. 
Mon maître est malhenrew^.. 

mad. DE SA IHT-C 1.1.1 R, l part. 

Ciel! 

DUBOIS. 

Et dans nos revers , 
Notre cœur a besoin de ceux qui loi sont chers. 

mad. DR SAINT-CLAIE. 

Quels sont donc tos revers ? 

DUBOIS. 

O destin déplorable! 
Doués d'un bien honnête et d*un poste honorable , 
La fortune et Tamour noua ont souri vingt ans; 
• Puis ils nous ont tourné le dos en même temps. 
Bref, nos biens sont saisis. Four comble de disgrâce , 
Le ministre nous a mis hors de notre place 
Hier ; et ce matin , renonçant aux honneurs , 
En poste nous fuyons le néant des grandeurs. 

mad. DR SAUTT-CLAIR , avec ane indifférencs affecte^. 
Du ministre , dit-on quel est le caractère ? 

DUBOIS. 

Fort sec. 
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mad. DE SAIKT-CLJLIR. 

Notre sexe a llionnear de loi déplaire? 

DUBOIS. 

Mais , madame , pas trop. On dit qae la beauté 
A son premier hommage après la vérité. 
Quel que soit son organe , il la trouve adorable; 
Mais il Taime encor mieux dans une bouche aimable. 

mad. DB SAXVT-CLÀ'IA. 

A merveille! Et sait-on <{nel8 sont vos créanciers? 

DUBOIS. 

Je les connois ; ce sont dlionnétes usuriers , 
Banquiers de pharaons , chevaliers d'industrie... 

mad. DE SJLINT-CLAIR. 

Jentcnds. 

DUBOIS. 

Enfin , des gens de bonne compagnie , 
Aidés d'un procureur que Fou nomme Furet , 
Furet de nom bien moins encore que dVffet; 
Qui vous gruge un client , le dissèque , le mine... 
Et prendra quelque jour le monde par famine ! 
Il a tout embrouillé pour se donner beau jeu : 
Et le fripon chez nous pille , en criant au feu ! 

mad. DB SAINT-CLAIR. 

Mais Lisidor... 

DUBOIS. 

D'abord étourdi par l'orage , 
5a gaîté du chagrin perce enfin le nuage. 
Suivant l'usage, il s'est consolé ce matin 
En médisant un peu du sexe féminin. 

mad. DB SAIITT-CLAIB. 

Il le déteste donc ? 
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UUBOIS. 

Lai plaire est son étude 
Unique. 

mad. DK si.iNT-CLAxa. 
Pourquoi donc en médire ? 

DUBOIS. 

Habitude, 
mad. Ds SÀ.iVT'Ç'LÀ.ttL. 
Vous avez d« Tesprit. 

DUBOIS. 

Moi ? point, 
mad. DB si.xirT>CLÀifu 

Ne pas vouloir 
Convenir qu*on en a, Dubois, c*est en avoir. 

DUBOIS. 

Madame... 

mad. DE SAXVT-CI.AXB. 
( à part. ) ( haut. ) 

Il est à moi. Ponrriec-vons me conduire 
A Paris dans une heure ? 

DUBOIS. 

A l'instant. 
. ' mad. DS si.xirT-cx.i.iR. 

Je (désire 
Qu'ainsi que mou départ mon retour soit secret. 

DUBOIS. 

Comptez?... 

mad. DE si.iirT-nLA.xR. 
Tous êtes homme ; et tout homme est discret. 

DUBOIS. 

C'est trop dliouneur... 

mad. DB SJLINT-CLAIR. 

AUez. Lisidor peut paroitre. 
(Dubois sort.) 

I. i5 
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SCENE JI. 
Mad. DE SAINT-CLAIR. 

Je Tais donc le reyolr ! Taimé-je encor ?... le traître 
Son image me suit ; j*y réye , je m*y plais ; 
je me surprends encore an temps où je Taimois. 
Comme il va s*accnser de m'ayoir négligée ! 
Peut-être aussi Ta-t-il me trouver bien changée ! 
Ah ! prouvons-lui du moins que mon cœur ne Testpasr 
Il est dans le malheur ; tirons-le de ce pas. 
Voyous ses créanciers , et le ministre même ; 
Car , puisqu'il ne hait pas les femmes , il les aime. 
Employons de notre art le secours enchanteur : 
Comme une autre jadis j'ai su fléchir un cœur ^ 
Captiver un esprit , plier un caractère. 
J'avois depuis long-temps oublié Tart de plaire ; 
Je veux m'en souvenir : encor pour un seul jour 
Tendre amitié , rends-moi les grâces de lamourl 

(elle «ort.^ 

SCENE III. 
JUSTINE, tenant GERMEUIL par la main. 

JUSTINE. 

A?ez-vou8 dormi? 

GERMEUIL 

Non ; j'ai la fièvre. 

JUSTINE. 

Il frissonne 
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GERMEUIL. 

Mon oncle m'inquietc. 

JUSTINE. 

Eh ! pourquoi ? 

GEKMEUIL. 

Je soupçonne 
Qa*il est à ma poursuite ; et s'il me trouve ici , 
Je sois perdu ! 

JUSTINE. 

Perdu ? 

6BRMEUI1.. 

C*est qn*il est Tennemi, 
Mais l'ennemi juré des femmes. 

JUSTINE. 

Ali! quel conte! 

GERMEUII.. 

n les déteste au point qu'il jase sur leur compte 
A tout propos. 

JUSTINE, apprêtant le canapé. 
Cela ne prouve rien du tout : 
Sonvent, plus on en jase , et plus on en est fou. 
Qu'il Tienne , ce censeur, nous lui ferons voir comme 
Les femmes à son coin savant ranger un homme. 

( lui présentant I<8 canapé. ) 
Couchez- VOUS U-dessus; vous serez près du feR. 

GERMEUIL, «e couchant. 
Ah ! je suis accablé ! 

JUSTINE. 

Dormez, dormez on peu. 

GERKEUIL. 

M'en aller... Je ne puis. 
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JUSTZVS. 

Paix! 
oiaviuiL. 

Écrire... Je n*OM ! 

JU8TIVS. 

Paix donc ! On ne peat paa reposer quand on came. 

( Germenil «*endort. ) 
Pauvre enfant I il n*a pas sommeillé de la nnit. 
Combien il a sonfifert ! Enfin il s*assonpit. 
Il ne dormira pas , je crois , long-temps encore ; 
Car tont le monde ici se levé ayec Tanrore. 
On ya , Ton vient » on jase , on rit , on plenre.: alors 
C'est nn bmit k ne pas laisser dormir les morts. 
C*est à qni me viendra demander la première ; 
« Ya-t-ii mieux ? A't-il bien passé la nnit dernière ? » 
L*une entre , Tantre sort : on dirait qn*nn lutin 
Les agite. Oh ! Tamour est un réveil-matin 
Qui de ce doux péché qu*on nomme la paresse 
En moins de deux leçons corrige la jeunesse. 

SCENE IV. 
JUSTINE, GERMEUIL dormant, EUGÉNIE. 

XUGiiriB, i tr«Ten la porte. 
Justine ! 

JUSTiiri, «Tcc impatience. 
Justement ! Qui vive? 

EUOBiriE. 

A-t-il dormi ? 

'JUSTIITB. 

n n a pas fermé Toeil. 



ACTE n, SCENE IV. 173 

EUGÉlflE, trùtciuent. 

On ne dort plus ici. 

JUSTIITE. 

n sVst levé sonffran^^ s^est mis sur cette chaise» 
Et vient de s^assonpir. 

SUGS jriBy cherchant k le Toirde loin, 
n est mal à son aiae. 

JUSTINE. 

Point da tont. Voyez.- 

SUOBiriK. 

Non. 

JUSTIHK. 

Qnel mal?... 
suoiirxx. 

Je n*en sais rien. 
Mais £1 est convenn qne cela n^est paa bien. 

JUSTINB. 

Ces maudiu préjugés î... 

snoéniK. 

Il est pâle f je gage. 

JUSTIKK. 

Mais sa boqche soniit. Voyez-yons son visage ? 

BVGSZriE. 

Pas tont-à-iait. 

jusTiiri. 
Hélas ! qn*il est intéressant I 
C'est Taimable abandon de Tamonr langniasant. 

Que je voodrois le voir ! 

JUSTXITB. 

Approches. 
BUGizriB. 

Non, Jostinet, 
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j u s T I ir s. 
Va seul pas. 

EVGÉHIS. 

Non , te dis-je» 

JUSTINE.' 

Adieu doncf 
EuciNis. 

J^imagine- 
Un moyen. 

JUSTINE. 

Qael est-a ? 

EU.oiNIE. 

Déplus haut , Ton pourroit 
L^appercevoir. 

JUSTINE. 

Comment? 

EUGENIE. 

Donne ce tabouret» 

JUSTINE. 

Qa*nne fille a d'esprit quand lamonr la conseille ! 
Voyez-vous ? 

EUGÉNIE. 

Mon enfant , je le vois à merveille ! 
Qa*il est bien! 

SCENE V. 

GERMEUIL dormant, JUSTINE, EUGÉNIE, 
CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

L'attitnde est charmante ! 

EUGBNIK. 

Je croi 
One... je ne fais de mal à personne. 
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CONSTANCE, h pari. 

Qua moi. 

EUGÉNIE. 

O» peut bien regarder de loin , sans qu'il arrive... 

CONSTAHC&. 

Ce qui nous plaît de près noua eitunne en perspective... 
Ne me pourriez-vous pas céder le tal)ouret ? 

Je puis le partager. 

CONSTANCE , montant «nprès d*£agétii«. 
Aid«a(>ino»»;s'ilvou8 pl^dt. 
xus.i^iirlh. 
Le joli groupe ! . ^ . .. 1 

&y6ÉKIB< 

Eh bien? 

CONSTANCE. 

Eh bien... 

EUGÉNIE. 

., -, . Q?ie VOUS en semble ? 

CONS.TA^GE. 

3tais il n'est pas trop maL ^ 4, , 

SUGiNiK. ' ^ 

Comme votre main tremble ! 
CONSTANCE, CTôfAiée.^' ■• 
Vous croyez ? , " ' 

' KUO-XNIB. 

Je la sexu... 

CONSTANCE, tremblante , entraîne Eugénie qui trembTe livit- 

Je cherche à me teni» 
ÎLu équilibre... 

EUGENIE, te sentant prête à tomlM»r. 
Ab ciel l 
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coirsTi.ircx, • Jaaiae. 

Yiens donc nous soutenir. 
(Jastioe let «oatient. ) 

XUGivZK. 

Tallois tomber. 

ooirsTi-ircK. 
Ma çhâte eût entraîné la v^tre. 
jusTiiri. 
Ooi ; TOUS n^ètes pias mieux d*à-pIomb Tune ^peFantre, 

C O ir B T 1. ir C X , regardant Gemeoil. 
n dort la télé nmel 

BUOASII. 

Uafiroid. 

JUSTZVI. 

Ooi vraiment, 
COVST1.HCI y déuehaat md Toile* 
Attends... Tiens. 

BUOiiriB, donnant aon écharpe. 
Tiens. 

jrusTxirx. 

Je Vais Tafinbler!... 
coirsTi.iicz. 

Doucement 

Eaveloppe le col de sorte^. 

lUSTIKE. 

Oui. Je devine... 

C0V8Tl.ZrGZ. 

Fias hant. 

JUSTIITE. 

J'entends. 

Plas bas. 
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JUSTIITE. 

Ainsi? 
C0VST1.NCB et EUGÉKIK, avec impatience. 

£hnoii,Jastiii«! 
j n 8 T z ir s. 
Ma foi , faites TOtis-inéme. 

GOnSTÀlICB. 

Irona-noas ? 

BUGÉiriE* 

/ N«n... je Tenx... 

jnSTXKB. 

Ce que Ion défend seule , on le permet k detxx. 

c O ir s T ▲ ir c a , cDtrahiui t Eagéaie» 
Je crois qu'elle a raison. 

BUOiNIKy marchant de maaTaiie grâce. 

En effet... Mon amie , 
J'y vais pour tous. 

COKfiTl.HCE. 

Cest moi qui tous fais compagni*» 

SCENE VI. 

Mad. D'ORVILLE, GERMEUIL, EUGÉNIE, 
CONSTANCE, JUSTINE. 

mad. D^ORYILLX, avec impatience , pooMaat Eagiaie. 
Allons donc. 

Euoiiriz et C0HST>i.ircB. 
Ciel! 
mad. n'ORTILLB, contrefaîaaat leur marche csatralntc, 
et les grondant. 

Tenez... 
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EUGixriE. 

Ah I n*e8t-€e que cela ? 
mad. D*ORyiLi:.E. 
Que cela, dites-TOas? Que faisiez-voas donc là ? ' ' 

coKSTAxrca. 
Rieo. 

J USTIHK. 

On Tenoit coayrir la poitrine et la tétt 
D'un malade qui dort. 

mad. D* o R T 1 1. L B. 

D*une action honnête 
Pourquoi rougir? 

EUGÉNIE. 

G etoit de peur qu*il ne gagnât 
Quelque fraîclieur. 

mad. D'OEYXLLE. 

Sans doute. 
coxrsTjLircE. 

Ou qu*il ne s'enrhumât* 

mad. D*ORYlLLE. 

Fort hien! 

(ajustant Germeuil.) 

Ce cher enfant l 

G0HSTA.irCB. 

Vous répandez des larmes ? 
mad. D*oR VILLE. 
Quel souvenir mêlé d amertume et de charmes? 

( à Eugénie.) 

Ton aïeul dans mes bras jadis dormoit ainsi... 

CORSTAirCE. 

Hélas! 

mad. D'ORVILLE, à paru 

Quand il dormoit. 
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EUGÉNIE. 

Déjeùnons-noas ici ? 

raàd. D'ORYILLE. 

Ooi. 

CONSTANCE. 

Mettons le couTert. 

J USTINE. 

L'idée est admirable ! 
Notre malade va se réveiller à table. 
Je vais tout apporter. 

(elle SOT t.) 
mad. D'ORyii.L'B. 
Aidons-la. . 
( elle suit Joitine avec Constauce et Eugénie. ) 

SCENE VII. 

GERMEUIL couché, URSULE. 

1TRSU1.B. 

Quel bonheur! 
Il est seul !.. Il sommeille... Hélas ! quelle pâleur ! 
C^omme il change ! Grand dieu, conserve ton ouvrage! 
Défends à la douleur d*altérer ton image ! 
Quand sous ces traits divins tu t'offres à mes yeux» 
Je crois te mieox connoitre, et je t'adore mieux. 
Oui , dans ces traits chéris fadmire ta puissance. ' 
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SCENE Vin. 



CERMEUIL , URSULE, EUGÉNIE , CONSTANQ 
Mad. D'ORVILLE , JUSTINE , rentrant l'ai 
après l'autre , considèrent Ursole , et se contra 
gneut pour ne pas éclater de rire. 

URSULE, continnant •• prière. 
Anssi je ne crains pas que cet amonr t'offense. 
Comment se ponrroit-il , mon dien , qu'il te déplâ 
Puisqu'il est un moyen de faire mon salut ? 
Car auprès de personne, autant qu'il m'en souyienn 
Je n'ai si bien senti la charité chrétienne ; 
Jamais mon cœur , suivant ton précepte divin , 
Ne fut si pénétré de l'amour du prochain. 
Je forme avec ardeur , pour son bonheur suprême , 
Tous les vœux qu'eu secret je forme pour moi-méa 

(elle tombe k genoux.) 
Puisse-t-il rencontrer un cœur digne du sien , 
Un cœur tendre , sensible , aimant... comme le mie 
Puisse le sacrement unir leur destinée .' 
Puissent naitre, seigneur, de leur chaste hyménée 
De petits innocents qui bénissent le ciel ! 
Puissent-ils , embrasés d'un amour mutuel , 
Et des prédestinés goûtant la quiétude , 
Parvenir l'un par l'autre à la béatitude ! 

TOUTES, aivec un grand éclat de rire. 
Ainsi soit-il ! 

URSULE, le relerant j^récipitamrofnt. 
Ciel! 
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6 1 RM EUX L, éTeillé par le geste d^nule , et sauiuant m 
main, qu'il couvre de baiiers. 

Ah! 

CONSTAHCBy avec ironie, à Germeoil. 
Poorsoives. 
BUGÉHXB, de même, 

C*est charmant I 

GKRMBtJIL, gaiement , tenant Ion jours la main d'Uranle. 

Mesdames , près de voas le bien vient en dormant. 

URSULE. 

Dans le sein des donlenrs quand la rertn sommeille , 

11 est bien naturel que la charité veille.. 

Cette main s'élevoit, durant votre repos , 

Vers celni qni dispense et les biens et les manx ; 

Et , tandis que ma voix imploroit avec sele 

Pour un enfant chéri sa bonté paternelle , 

Ces dames se joignoient à moi d*intention 

Pour attirer sur vous sa bénédiction. I 

GSRMSUIL. 

Ah! mesdames , que j*ai de grâces à vous rendre f 

URSULE. 

Ménagez donc ma main! 

B u G i ir I E. 

n falloit la reprendre 
Depuis... une heure I 

JUSTINE. 

Hélas ! le seigneur nous défend 
De reprendre aucun bien si Ton ne nous le rend. 

OBRVBUXL, à Urrale. 

Je TOU» le restitue. 

COirSTAirCE, à part. 

' On n*en est pas pressée. 
s. iH 
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mad. D'ORViLLK, à Jutiac 
Qae de ce câtë-ci la table aoit placée, 
(tontes s'empreiacnt de préparer le déjeftaer , et «U plaeer la 
table devant Gcmenil.) 
OBRIIBUIL, ronlant se lerer. ^ 

Ah ! mesdames , je vais voas aider. 

mad. D'OEYIItLBy le faisant ratteoir. 

Non, monsieur: 
De qnoi Tons mélez-vons ? 

JUSTurSytenrant. 

Oh , qnel petit lx>nhenr ! 
suoiiriE. 
Qaoi donc ? 

YUSTXHB. 

Nons n*aTons point madame de Conrtmonde. 

TOUTES. 

Qael plaisir I 

GEEViniL, feifoant de U voir* 
La voici!.. 
VOUTISy se tournant pour aller k la rencontre de BBadamc 
de Conrtmonde. 

Venez donc ! 

OEEMEUIL. 

Tout le monde 
Vfiadroit la voir bien loin , et tont le monde alloit 
L'embrasser tendrement. 

Buaiirii. 

Mais c'est Tasage. 

OEEMIUIL. 

C'est 

Profaner Tamitié. ^ 

mad. D* OR VI LLB I s'assryant prri de lui. 

Talser.-vou5 , je vous prie. 
( on i*aiiicd pour dcjcùnir. ) 
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GERMEUIL. 

Qael plaisir d'être là tous sans cérémonie 

Autour d'un déjeûner librement réunis ! 

Ce repas est vraiment le repas des amis. 

"Votre teint brille .alors d'une fraîcheur nouvelle. 

Que j'aime à contempler , sous la simple dentelle y 

Ce coloris naissant , ce tendre velouté 

Qui , comme sur les fruits , s'étend sur la beauté ! 

Ce cbarme-là vaut bien celui de la toilette. 

mad. ivo&viLLE. 
Aussi l'heureux secret de mettre une cornette , 
Aux yeux des connoisseurs valoit mieux , de mon temps , 
Que vos gazes , vos fleurs , et tous vos diamants. 

( Jutine lort.) 

SCENE IX. 

CERMEUIL, CONSTANCE, URSULE , EUGÉNIE , 
Mad. D'ORYILLE. 

COnSTJLKCB. 

Tel qui résiste à Tart se rend à la nature. 
L'amant <{ui, dédaignant Téclat de la parure. 
Nous brave, et de nos fers se croit bien dégagé^ 
S'y reprend 8*il nous voit en simple négligé. 

GERMBUIL. 

C'est qu'alors vos attraits sont exempts d'impostnie. 

URSULK. 

D'imposture! Bon dieu ! 

coirsTJLircE. 

L'expression est dure, 
mad. D'OR VII. LE. 
Il nous censure avec une sévérité!... 
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Hier il nous tazoit encor de cmaaté. 

OSRKBUXL. 

Celui qui nVuroit pas Hionneor de tous coxmoitra 
A vous en soupçonner seroit foadé peat-étre^ 
Mais je sais que chez vous la sensibilité 
Souvent passe de l'une à Fantre extrémité ; 
Le besoin de sentir en secret vous excite ; 
La curiosité Taiguillonne et Tirrite ; 
Et votre cœur saisit avec avidité 
Tout ce ({ui peut s'ofirir à son activité: 
Le plaisir , la terreur y la pitié , les alarmes , 
Ouvrent également la source de vos larmes ; 
Tout ce qui vous émeut est pour vous un plaisir; 
\ous aimes mieux souffrir que de ne rien sentir. 
/Tel est votre penchant ! dirigez-le , mesdames ; 
D'amour « de bienfaisance alimentez vos âmes: 
Vous serez notre exemple ; et bientôt nous viendrons 
De la vertu chez vous recevoir les leçons. 

SCENE X. 

CERMEUIL, CONSTANCE, URSULE, EUGÉNIE, 
Mad. D'ORVILLE, JUSTINE. 

mad. D*ORViI.LI, à Justine , qui entre arec empreMcmtnt» 
QuWtu donc ? 

JUSTINE. 

A la grille un homme sq présente 
Et vient d'entrer. 

(tout le monde te Ictc.) 

mad. D'oaviLLE, 
Jeune ? 
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JUSTINE. 

(elles courent, eUes reviennent.) 
Oui, de quarante à cinquante ans » 
Asses bien. 

GERKBUIX.,. k part. 

Si c^étoit !... 

URSULE , derant la glace. 

Je suis à faire peur. 
(elle se sauve. ) 

SCENE XI. 

GEBMEUIL , Mad. D'ORVaLE , CONSTANCE , 
EUGÉNIE, JUSTINE. 

KUGÉxriK, k Constaace. 
Et nons donc!... 

COHSTAirCB, à madame d'OrviUe. 

Voos allez recevoir ce monsieur.^ 

mad. D* G R ▼ I L L E. 
Demeurez. Qu'aujourd'liui les femmes sont coquettes l 

JUSTINE. 

Songez donc qu'on n'a fait encor qne deux toilettes. 

SCENE XII. 

GEBMEUIL, LISIDOR , Mad. D'ORVILLE, CONS- 
TANCE , EUGÉNIE , JUSTINE. 

GB&KSUILj te cachant derrière les fcmmea dès que 
Liaidor parott. 
Ciel! 
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TilSXDOB. 

Mesdames , pardon » si j*entre dans ce lieif 
Pour réclamer... — 

mad. D*ORTiLLS. 
Quoi donc ? 

LX8XDOR. * 

Pen de cliose; nn neyei^ 
mad. D*ORTZLi.E. 
Je n^entends pas, monsieur, ce qae tous yonlec dire. 

LISIDOR. 

Je Tais TOUS l'expliquer. Je me suis fait instruire ; 
Et j ai su qu*efn allant joindre son régiment 
Il s*étoit emparé d'un château... 

JUSTIirs ) faisant filer Germeuil. 

Doucement ! 

LISIDOR. 

Il devroit maintenant combattre en Allemagne ; 
Mais c'est ici qu'il fait sa première campagne : 
Kt moi je me présente , ainsi que je le dois. 
Pour le complimenter sur ses premiers exploits. 

JUSTIITE, cherchant k roccoper. 
Il est trop tard; il est parti. 

LISIDOR. 

Je n'y crois guère. 

JUSTINE. 

J« TOUS dis... 

LISIDOR. 

A présent je suis sûr du contraire^ 

JUSTINE. 

Je TOUS proteste... 

L I S T D O R. 

Il et>t dans ce château. 
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JUSTINE. 

Vraiment 
Je vous jare qa*il est... 

X«l s lO O R y appercerant Gerueail. 

Dans cet appartement. 
( courant après Germenil, qui diiparoU. ) 
Kcoatez donc , monsieur !... 

SCENE XIII. 

Mad. D'ORVILLE, Mad. DE SAINT-CLAIR^ 
EUGÉNIE, CONSTANCE, LISIDOR , 
JUSTINE. 

XiISZDOR, rencontrant madame de Saint-Clair. 

Dieux!... se peut-ill... Sophie! 
mad. BB SAlirT-CLJLXR , trooblét. 

Monsieur... 

XISIDOR. 

Pour mon neveu que je tous remercie î 

mad. DB 8JLIKT-CI.AIR. 

Eu apprenant, monsieur , qu'il vous apparteaoit , 
J'ai senti tout le prix du bien que j'avois fait. 

LISIDOR. 

Ah ! combien j'ai de torts , et!... 

mad. DB SAXHT-CI.AIR, l part. 

Devant ma famille 
Taisez-les ; respectez et ma mère et. ma fille. 

mad. d'ortille. 
Et quels sont donc ces torts ? 

mad. DB sjLiirT-cLAiR. 

D'être mon TieU ami,. 
Et d*avoir ignore que je logeois ici. 
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mad. D'ORYiLLi. 
Vous ne dites pas tout , ma fille ; et je sonpçonne... 

mad. Di sA.xzrT-CLAzs. 
Non ; vous ne soupçonnes de défauts à personne» 
mad. .D*o&TiLLB. 

( k Eugénie et Cqutanoe.) 
J'entends, fentends! Sortons. 

LISIDOE. 

Mesdames ^ ponrqncn done ?... 

mad. D*ORYXLLB. 

Notre vertu , monsieur, est la discrétion. 
(elle tort emmeBeat eree elle Engénie , GHUUnss et Jiutiae.) 

SC£N£ XIV. 

Mad. DE SAINT-CLAIR, LISIDOR. 

LXSIDOB. 

La req^contre est heureuse... 

mad. BM SAXHT-CL1.IR. 

Et sur-tout imprévue. 
Mais, sérieusement, m*aves-YOus reconnue 
Tout de suite ? 

LXSIDOB. 

Mes yeux n*ont jamais méconnu 
Les traits de Tamitié ni ceux de la vertu. 

mad. DB SAXZTT-CLAXR. 

Hypocrite ! voilà votre ton , votre style , 
Qtuuid vous trompiez ce cœur trop tendre et trop facile I 
J espérois que le temps vous auroit corrigé ; 
Mais , mon cher Li{|idor , vous n'êtes pas changé. 



9 
ACTE II, SCENE XIV. 18 

lilSIDOR. 
]!7i TOUS. 

mad. DE SJLllfT-CLAXR. 

Comment ? 

LX8ID0R. 

Da temps les redoutables traces 
Ont à peine effleuré vos attraits et vos grâces. 

mad. DE SAXHT-CLAIR. 

n s*agitliien!. 

LISIDOR. 

Je rends hommage à la beauté. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

liliommage des amis c*est la fidélité. 

I.ISXDOR. 

Toilà votre grief; nous sommes infidèles ! 

Ce privilège doit n'appartenir qu'aux belles; 

HAais nous prétendons , nous , qu'il n'dt pas exclusif. 

mad. DE SAIITT-CLAIR. 

Et vous le prouvez bien. 

LXSXDOR. 

Ce n'est pas sans motif: 
Sur ce cbapitre-U ma cause vaut la vôtre. 
On s'est depuis long-temps tout dit de part et d'autre : 
Remous donc but à but : laissons U le passé. 
L'amour finit ; pourquoi ? c'est qu'il a commencé. 
Tel est l'ordre commun des choses de la vie. 
Si vous ne voules pas quA notre cœur varie , 
Ayes , pour nous donner des goÂts toujours nouveaux^ 
Toujours nouveaux attraits, et jamais de défauts. 
Nous deviendrons constants quand vous serez parfaites. 
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mad. o*ORViLLi. 
Vous ne dit^s pas tout , ma fille ; et je sonpçonne... 

mad. DX 8JLxzrT-CLA.z's. 
Non ; vous ne soapçounex de défaou à persoime» 
mad. D'ORViLLB. 

( k Eugénie et Cqiutanoe.) 
J'entends , j*entends ! Sortons. 

LISIDOE. 

Mesdames ^ ponrqnrâ donc ?... 
mad. D'ORViLLi. 
Notre vertn , monsieur, est la discrétion. 
(elle tort enuMiiant eree elle Engénie , ConsUnss et JiuUae.) 

SC£N£ XIV. 

Mad. DE SAINT-CLAIR, LISIPOR. 

LXSIDOB. 

La req^contre est heureuse... 

mad. DM SAIHT-CL1.XR. 

Et sur-tout imprévue. 
Mais y sérieusement , m*aves-yous reconnue 
Tout de suite ? 

LISXDOR. 

Mes yeux n*ont jamais méconnu 
Les traits de Tamitié xù ceux de la vertu. 

mad. DE SAIHT-CLA.IR. 

Hypocrite ! voilà votre ton , votre style , 
Qtuuid vous trompiez ce cœur trop tendre et trop facile l 
J espérois que le temps vous auroit corrigé ; 
Mi^is , mon cher Li{|idor , vous n'êtes pas changé. 
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lilSIDOR. 

îîi vous. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Comment ? 

TiISIDOR. 

Da temps les redoutables traces 
Out à peine effleuré vos attraits et vos grâces. 

mad. DI SAIXTT-CLAIR. 

n s'agit Hen!. 

LISIDOR. 

Je rends hommage k la beauté, 
mad. DI SAINT-CLAIR* 
liliommage des amis c'est la fidélité. 

LISIDOR* 

Toilà votre grief; nous sommes infidèles ! 

Ce privilège doit n'appartenir qu'aux belles ; 

lilais nous prétendons , nous, qu'il n'eit pas exclusif.^ 

mad. DE SAINT'CLAIR. 

Et vous le prouvez bien. 

LISIDOR. 

Ce n'est pas sans motif: 
Sur ce cbapitre-U ma cause vaut la vôtre. 
On s'est depuis long-temps tont dit de part et d'autre : 
Répons donc but â but : laissons U le passé. 
L'amour finit ; pourquoi ? c^est qu'il a commencé. 
Tel est l'ordre commun des choses de la vie. 
Si vous ne voules pas qua notre corar varie , 
Ayes , pour nous donner des goÂts toujours nouveaux,. 
Toujours nouveaux attraits , et jamais de défauts. 
Nous deviendrons constants quand vous serez parfaites. 
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maJ. Dft SAiMT-cLAim. 
Nous le serion» bientôt, vils flattonn que toiu êtes ^ 
Si de nos qualités votre art pernici«BX 
N*altéroit en naissant le germe précieax. 
En vous y conformant » vons bUmei nos oapricet ; 
Eu vertas lâohement toos érigez noa vicM ; 
Pins lâchement encor Tons livres an méprit 
Les crédales objets qae vous avez surpris » 
Sans vous appercevoir qne notre ignominie 
Atteste votre honte et votre perfidie. 
Donne-nons donc , grand dien , la force de haïr 
L'<^tre à qui tu donnas Tinstinct de nons trahir I 
Permets-nous à la fin de lui faire justice, 
Et de sa trahison cesse d*ètre complice I 

i.isiDoa. 
Si le ciel exaneoit ce désir indiscret... 

mad. DB sA.ixrT-CLA.iE* 
Mon sexe seroit libre. 

LISIDOa. 

Il voi^s désavoùroit. 

mad. DX 8A.XXT-CLA.XR. 

Pourquoi ? 

LXSXDOX. 

Vous, nous haïr ! Qne feriez-vous au monde ? 
Sur lamour seulement votre empire se fonde. 

mad. DB SAINT-CLAIR. 

Sur l'amour que pour nous ont quelques importuns f 

LISXDOR. 

Non : Tamour de tout temps s'est fait à frai» communs; 
Mais la coquetterie, en quelques circonstaucc». 
Nous fait par charité remise des avances. 
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raad. DE SAIWT-CLI.IR. 
Avec ^elle injustice et quelle atrocité 
Vous nous sacrifiez à votre vanité I 
Pour faire à notre coeor partager vos foiblesses , 
Vous descendez souvent aux pins viles souplesses. 
Découvrons-nous le piège? évitons > nous recueil? 
Soudain vous nous taxez de cruauté, d'orgueil. 
Ingrats! il faut vous voir expirer ou nous rendre! 
Nous rendons-nous? tant pis; il falloit nous défendre!.^ 
Prene^donc un parti : supportez nos refus, 
Puisque vous nous aimez ; ou ne nous aimez plus» 

1.1SID011. 
Sopbie , appaisez-vous ! laissons le ton tragique : 
Vous avez tant de grâce à jouer le comique ! 

mad. D£ SAINT -CLAIR. 

Hélas! 

LISIDOR. 

Séchez les pleurs qui coulent de vos yeux: 
Vous pleurez à ravir ; vous riez encor mieux. 
( mad. de S«int-Clair rit involontairement.) 

Ehbien! Tavois-je dit ? 

mad. DK SAlIf T-CLAIR. 

Traître! 

X I s I D O R. 

Je vons adore 
Plus que jamais. 

mad. DB SAlHT-CLAia , avec courrom. 
Et moi , je... ' 
I.ISIDOR, gaiement. 

Vous m*aimez encore. 

mad. DE SAIKT-CLAIR. 

Tons ? 
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LISIDOR. 

Oni. Les femmes ont contamed*oiil>lier 
Toas leurs adorateurs , excepté le premier ; 
Cest celui-là qui sert d'époque â la tendresse. 

mad. DX SAIlTT-CtAXE. 

Eh ! qui p^t en effet oublier cette ivresse 
Qui jamaiis ne revient que par le souvenir! 
Cet instant on , le front rougissant de plaisir f 
Dans un transport mêlé d'afmertume et de charmes , 
Notre premier aveu s*échappe avec nos larmes ! 
Que de fois , malgré moi , mon cœur s^est reporté 
A ce moment de trouble et de félicité... 
Mais je suis bien guérie , et mon cœur se propose.^ 

LISIDOR. 

D'aimer encor ? ' 

mad. DB sAiirT-cLJLiR. 

Jamais... Mais parlons d*antre chose* 

LISIDOR. 

Quel doux aveu !... . 

mad. DB SAIlfT-CLA.XR. 

Comment ? 

LISIDOR. 

Les belles- font toujoori 
L*aven de leur tendresse en changeant de discours. 

mad. DE SAINT-CLAXli. 

Non ; je vais vous parler en mère de famille. 

LISIDOR. 

L*amour se tait devant la raison. 

mad. D£ SA.INT-CLAIR. 

A ma Hlle 
Votre neveu pourroit convenir pour époux. 

LISIDOR. 

n est trop jeune. 
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mad. DE SAINT-CLAIR. 

Il vaut déjà bien mieux que vous. 

LISXDOR. 

Sans doute. Votre fille ?... 

mad. DE SAINT-CI.AXR. 

A le cœur de sa mère. 
1.18ZDO11. 
Cet ëloge est complet. 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

C'est ma seule héritière. 
Je suis riche. Germeuil aura tout votre bien... 

LISIDOR. 

Oui... mais... 

mad. DE SAINT-CLAIR. 

Sans l'augmenter j'ai conservé le mien. 
Les femmes pas à pas suivent réconomie ; 
Mais les hommes , portés sur Taile dn génie, 
Volent à la fortune : et là , tout comme ailleurs , 
Vous n'avez pas sans doute éprouvé de rigueurs? 

LISIDOR. 

Elle est femme... 

inad. de saint-clair. 
En ce cas souffrez que je vous quitte.. . 

LISIDOR. 

Mais notre affaire ? 

mad. DR SAINT-CLAIR. 

n faut que j'aille à la poorsutte 
D'une importante... 

LISIDOR. 

Bon! 

mad. DE SAZNT-CLAXR. 

Et qui vous touche un p«u. 
r. ' 17- 
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LXSIDOR. 

Moi?, 

mad. BS S1.X 2IT-CL1.IR. 

Vous. AUes m^attendre avec votre neyeti. 
i.zsxDoa. 
Quoi ! vous quitter si-tôt ! 

mad. DS 8AXNT-CL1.XR. 

Depuis loug-temps je pense 
Que votre coeur est fait aux tourments de Tabsence. 

LISIDOR. 

Non!... 

mad. DE 8AXKT-CL1.XR. 

Eh bien ! mon retour sera précipité , 
Monsieur , pour ménager sa sensibilité. 

(clJe tort CD lui iodiqaajit rappartement de GenaeaiL) 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 
GERMEUIL, LISIDOR. 

L18XD01U 

\Jvif Tons avez raison ; louez la Prorideuce 
D'avoir pris tant de soin de votre adolescence t 
Un guerrier , un héros , sans honte pent-il voir 
Sept femmes Tentonrer du matin jusqu'au soir? 

GEaMEUXI.. 

Ce n'est pas trop. . 

I<ISXDOR. 

Comment !... 

GERMEUIL. 

Toutes sont rertneuse^ ; 
Et jamais les vertus ne sont assez nombreuses. 

LISIDOR. 

Vous comptez leurs vertus bien moins que leurs appas. 

GERMEUIL. 

Si j'avois ce bonheur , je n'en parlerois pas. 

LISIDOR. 

Aux femmes , en ce cas , vous êtes sur de plaire ; 
Elles font consister l'honneur dans le mystère.: 
L'amour est innocent quand l'amour est discret». 
Et ce qu'on ne sait pas n'a jamais été fait. 
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OIEMBUXL. 

Mon oncle , respectez mes sages l»en£ûtrices; 
Vous devez mon salât à leurs mains protectrices. 

L I s I D o R. 
Voas Tonlez me piquer de générosité ?... 
Voyons donc ce rotaian ? 

OERMEUIL. 

Dans ce bois écarté. 
Seul, égaré , sentant ma force défaillante , 
Transi de froid, tandis que la fièvre brûlante 
Fait circuler ses feux dans' mon sang agité , 
J'implore ici les lois de Tbospitalité... 

L I s z D o R. 
Quoi ! d*nn feu dévorant pour appaiser les flammes 
Vous venez demander des calmants chez les femmes ! 
Les médecins encore auront aigri le mal. 

GBRMEUIL. 

Non... 

z. I s X D o R. 

Je les oonnois bien. 

OERMSUZL. 

Vous les connoissez maL 
X. I s z D o a. 
Cependant je vous vois la figure pâlie ; 
Et vous avez au moins fait une maladie. 

GERMEUZL. 

|l est vrai que bientôt la fièvre redoubla , 
Et de tourments aigus par degrés m^accabla. 
Mais si vous aviez vu dans ces moments terribles 
Près de votre neveu tous ces êtres sensibles 
Prodiguer cet amour et ces soins délicats , 
Qui se sentent si bien , mais ne s*expriment pas, 
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Mon sort, malgré mes manx^vous aaroit fait envie. 
La douleur consnmoit les restes de ma vie ; 
J'allois m'éteindre : alors, tremblantes pour mes jours, 
Elles vonloient de Tart emprunter les secours. 
A quoi bon ? leur disois-je. Ah ! je vous en conjure, ^ 
Laissez , laissez agir Tamitié , la nature ; 
Voilà mes médecins, et je ne risque rien 
De m*y tenir : ceux-là ne nous font que du bien. 
L I s I D o R. 

La belle médecine ! 

G SB II EU KL. 

Oui : les soins d^nne femme 
Avec les maux du corps soulagent ceux de Tame. 
Souvent lorsqn^ugénie ( avec un certain air 
Si consolant! ) m*o0roit quelque breuvage amer , 
Ses regards m*en faisoient oublier Tamertume ; 
Alors sur scb deux bras Constance avoit coutume 
De soulever ma tête; et de son mantelet 
La grand*mere ,à longs plis , chaudement me convroit; 
Bientôt quand la sueur inondant mon visage , 
D'une crise annonçoit le sinistre présage , 
Justine auprès du feu promptemeut apprétoit 
Le linge qu*à Tinstant Ursule m'apportoit 
Eu détournant les yeux. Jamais la bienséance 
N'a mieux été d*accord avec la bienfaisance. 

X. I s I D o a. 
Quel tableau 1 

6S&MSUIL. 
D'après lui Ion eût peint la douleur 
Prenant ses vêtements des mains de la pudeur. 
Ah ! les femmes , dit-on , corrompent Tinnocence... 
Et jusque dans leurs bras j*ai trouvé la décence ! 
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OIEMBUXL. 

Mon oncle , respectez mes sages bienfaitrices; 
Vous devez mon saint A leurs mains protectrices. 

LX s I DOR. 

Voas Tonlez me piquer de générosité ?... 
Voyons donc ce rotaian ? 

OERMBUIL. 

Dans ce bois écarté. 
Seul , égaré , sentant ma force défaillante , 
Transi de froid, tandis que la fièvre brûlante ' 
Fait circuler ses feux dans' mon sang agité , 
J'implore ici les lois de Thospitalité... 

L I s X D o R. 
Quoi ! d*un feu dévorant pour appaiser les flammes 
Vous venez demander des calmants chez les femmes ! 
Les médecins encore auront aigri le mal. 

GBRMEUIL. 

Non... 

Z. I s X D o R. 

Je les oonnois biexL 

OERMEUXL. 

Vons les connoissez maL 
X. I s X D o R. 
Cependant je tous vois la figure pâlie ; 
Et vous avez au moins fait une maladie. 

GERMEVXL. 

|l est vrai que bientôt la fièvre redoubla , 
Et de tourments aigus par degrés m'accabla. 
Mais si vous aviez vu dans ces moments terribles 
Près de votre neveu tous ces êtres sensibles 
Prodiguer cet amour et ces soins délicats , 
Qui se sentent si bien , mais ne s'expriment pas, 
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Mon sort, malgré mes maux , vous anroit fait envie. 
La douleur consnmoit les restes de ma vie ; 
J'allois m'éteindre : alors, tremblantes pour mes jours, 
Elles vouloient de Tart emprunter les secours. 
A quoi bon ? leur disois-je. Ah ! je vous en conjure. 
Laissez , laissez agir Tamitié , la nature ; 
Voilà mes médecins , et je ne risque rien 
De m*y tenir : ceux-là ne nous font que du bien. 

L I s I D G R. 

La belle médecine ! 

GERMEUrL. 

Oui : les soins d^nne femme 
Avec les maux du corps soulagent ceux de Tame^ 
Souvent lorsqn^ugénie ( avec un certain air 
Si consolant I ) m*o0roit quelque breuvage amer, 
Ses regards m'en faisoient oublier l'amertume ; 
Alors sur ses deux bras Constance avoit coutume 
De soulever ma tête; et de son mantelet 
La grand'mere ,à longs plis , chaudement me couvroit; 
Bientôt quand la sueur inondant mon visage , 
D'une crise annonçoit le sinistre présage , 
Justine auprès du feu promptemeut apprétoit 
Le linge qu'à l'instant Ursule m'apportoit 
En détournant les yeux. Jamais la bienséance 
N'a mieux été d'accord avec la bienfaisance. 

X. I s X x> o R. 
Quel tableau 1 

6ERMEUIL. 
D'après lui l'on eut peint la douleur 
Prenant ses vêtements des mains de la pudeur. 
Ab ! les femmes , dit-on , corrompent l'innocence... 
Et jusque dans leurs bras j'ai trouvé la décence ! 
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Mais TOUS me contés-Ià des prodiges ! 

GKRMSVIL. ** 

Maismoty 
li'olïjet de tant de soins, à peine je les croi; 
Tantôt , en regardant tant d*appas me sourire , 
Je prenois mon bonhenr pour Teffet dn délire ; 
Tantôt i'imaginois" qu'ayant perdu le jour, 
Jliabitois pour jamais ce bienheureux s^'onr 
Qn*un prophète a peuplé de beautés immortelles. 
D^abord je regrettois d'être mort auprès d'elles ; 
Puis , revenant à moi , saisi d'un doux transport ^ 
Je me disois tout bas : « Non , je ne suis pas mort. » 

L X s X D o a. 
£b! laquelle aime»*Tons? 

GERMEUXL» 

Toutes. 

X.ISIO0R. 

Quelle manie! 

o tB.HS UII.. 

Je brûle pour Constance , et j'adore Eugénie;. 
J'aime sa mère avec la plus sincère ardeur , 
Justine avec ivresse , Ursule avec langueur ; 
Non sans émotion j'embrasse la grand'mere : 
L'une plait, l'autre a plu , l'autre corameuce à plaire:- 
Mon cœur , ivre d'amour, ^'espoir, de souvenir,. 
Adore le présent , le passé , l'avenir. 

* L X s I D o a. 
Mais vous extravaguez d'aimer... 

G E & M s U X L. 

Je vous imite. 
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L I s I D O R. 

Moi? 

GKRMEUII,. 

Voosj Yons chérissez quelqu'un d'un gxand mérite. 

SCENE n. 

LISIDOR, GERMEUIL, URSULE, au fond 
du théâtre. 

U & s U L B 9 «ppercevant Litidor et a*av«nf ant poar le vftir. 
Ah! 

OIRHSVIK. 

Ai-je tort d'aimer, si mon oncle a raison ? 

LIS I D o R. 

Je ne suis amoureux que de votre façon. 

URSULly k part 9 recennoiuaat Lisider. 
Grands dieux ! 

«SRMBVXL. 

De cet objet le souvenir vous ton€B<>; 
Car cent fois j'ai surpris son nom dans votre bouche. 

URsuLSy k part. 
Parieroient-ils de moi ? 

LXSXOORy il Gcrmenil , bmiqiiemenl. 
Quel nom ? 
GSRMSUIX.) en confidence. 

Sophie. 

X.ISIDOR» dcc«ncerl«. 

Erreur! 

OKRMRUXL. 
Si I... 

URSULE, paroiisant tnbitement. 

Votre oncle a raison , c'est Ursule , monsieur. 
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X.i8XDOa> inlerdit. 
Ursule! 

6 s R M E U 1 1. , à Unaie. 

Anrois-je mis ce nom an lien da vâtre ! 
Sophie... Ursnle... 

u & s u L s. 
Eh bien? 

OSRMSUXI.. 

L*on vl empêche pas Tantre. 

V R 8 U I. « , à Litidor. 
Infidèle ! an convent quand tu venois me voir , 
Sont-ce là les serments que tu fis an parloir ? 

1 1 s I D o R. 
Non, pas tont-à-fait : mais peut-on près d'une belle 
S'en tenir au bonheur de la vie étemelle ? 
Il falloit , face à face , et sans distraction , 
Rester à vos genoux en contemplation , 
Ce plaisir est sans doute un plaisir angélique ; 
Mais je ne suis point né pour Tamonr sérapbique. 
Je sais bien qn*en lisant son bonheur dans vos yeux , 
L'homme avec tous se croit transporté dans les cieux , 
M ais dans ces doux moments il faudroit , pour bien faire. 
Se rappeler un peu que Ton est sur la terre : 
Tons avez dédaigné de vous en souvenir; 
Et d un baiser surpris prétendant me punir, 
Vous avez condamné mon amour au régime. 
Privé de vos bontés , je Tai nourri d'estime, 
n s'en trouve assez bien ; mais insensiblement 
Le régime afToiblit considérablement. 

GERMEUIL. 

Tous trouvez donc au moins les femmes estimables ? 
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SCENE III. 

LISIDOR, GERMEUIL, URSULE, mad. DE 
COURTMONDE, entrant avec curiosité, et 
considérant de loin Lisidor. ^ y 

LISIDOR, répondant à Gcrmeuil. 
( à Ursule. ) 

Assarément... snr-tont quand elles sont aimables : 

( k Germenil. ) 

Excepté beaucoup d*art et de légèreté , 
Un peu de médisance , assez de Tanité , 
Un soupçon .de caprice et de coquetterie , 
Un grain d^entét^ment et deux de jalousie , 
Quelques petits accès d'irritabilité , 
Qn on décore du nom de sensibilité. 

mad. DE COURTMORDE, a part, rccoimoiMant Liiidor. 
lisidor ! 

1. 1 8 I D O R. 

Excepté Texcès de leur parure 
Qui , bien loin d'embellir leurs traits, les défigure. 

mad. DR COURTMOirDR, k part. 
C'est le traître ! 

LISIDOR. 

Excepté leur sourire apprêté, 
Leurs mines , leurs langueurs , leur migraine^ excepté 
Le Tuide de leurs cœurs , le néant de leurs âmes... 

OSRMRUIX., impatienté. 
Excepté toat enfin... 

LISIDOR. 

J'estime assez les femmes. 



aoi LES FEMMES. 

mad. DB COURTMONDS, broiquement. 
Je peuse comme yoas. 

z. X s I D o R. 
Ah ! grands dieax f 
mad. Ds couMTHOxTDa. 

Excepté 
Leur fonrberîe insigne et leur duplicité , 
£t leur inconséquence , et Torgneil qoi les presse 
De s^avancer toujoars pour recnler sans cesse ; 
Excepté leur cœur froid, excepté lenr esprit, 
Si grand en apparence, en effet si petit 
Qa*il ne pent maitriser la beauté qa*il enchaine, 
Tandis qn^avec un fil son esclave le mené ; 
Excepté leur noirceur, leur infidélité, 
Leur déraisonnement , leur bassesse; excepté 
L'art 4e nous abuser toutes tant que nous sommes 

LISxnoa, gaiemcBt. 
Excepté tout enfin... 

mad. DE COURTXOHDB. 

J'estime assez les hommes. ^ 
fi X s X D o a. 
Nous Toilà qvittes... 

mad. ni covrtmosdb. 
Traître ! 

V R s U L s. 

Infidèle ! 

mad. DS COCRTHONDE, iUrrale. 

Comment !».. 

GERMEVXL, à part. 

Il est entre deux (énn. 

17RS17ZiE, i mad. de Conrtmood*. 

Llngrat fut mon amant. 
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GERMBUIL, k part. 

Sortons : en pareil cas je crois qa*on neveu g^éne. 

C il «ort. ) 
mad. DE COURTMONOE, k LUidor, qai cherche k 
a*^qalvcr. 

Ta n échapperas pas anx transports de ma haine. 

SCENE IV. 

LISIDOR , URSULE , mad. DE COURTMONDE , 
mad. DE SAINT-CLAIR. 

mad. DE 8i.XHT-CLAXà. 
( à part ) eu entrant. ) (voyant la diaputc.) 

Toat m*a rénssi. Ah ! 

LISIDOR, <^ Ursnle et k madame de Conrtmoade . 
Si nous nous emportons , 
Le moyen de s*entendre ! 

URSULE. 

Eh hien! parle. 

mad. DE COURTMONDE. 

Réponds ! 

EISID o R. 
( k part. ) ( haut , à mad. de Conrlmonde.) 

Brouillons-les , il est temps. Oui, je fus infidèle. 
Je TOUS idolâtroLs ! hélas! lorsqu'une kelle 
Prit un malin plai«ir à rompre nos lieps, 
Et , sortant de vos fers, m'arrêta dans les siens. 

( montrant Ursnle. ) 

Sa beauté fit mon crime, et fera mon excuse. 

mad. DE COURTMOirnEy furicnt*. 

Dieux 



^o4 rES FEMMES. 

LISIBOR, k part. 
Me voilà sauvé! 

mad. DE si.iirT-ci:.Axit» à pan , gaiemeu. 
Le monstre ! 
URSULE, à madame de G>artmonde. 

' Ilivoos almsf^ 

mad. DE COURTKOZTDEy faricMe. 
-Il dit vrai 

LISIDOR, à part. 

Bon! 
tnad. DS 61.XzrT-GLi.XE,bas, aQxdeuxfemmef, 
n vent voas bronillerw 

mad. DE COUETMOlfDE. 

Croyei-vous? 

mad. DE SAXIIT-CL1.IR. 

C'est le conp de maitre. 
mad. DE COURTM OITDE) à Urrale, en rembraMant. 
ôtxi... la paix! anissons-nous. 

X.ISIDOR, à part. 

Ferme ! ne cédons pas. Poar résister aux belles 
Il suffit de parler , s*il se peut , plus haut qn*elles : 
Essayons. 

mad. DE COURTMOSDE. 

Traître ! 

URSULE. 

Ingrat ! 

L X s I D O R , très haut. 

Cruelles... ! je suis mort ! 
C^est un plan combiné. 

u&scLE et mad. de courtmorde. 

Il faut!... 

laad. DX SÀiKT-rLAiR. 

"\'oas avez tort. 
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£18 DSUX VBMKSS. 

Tort! 

mad. DR SAXHT-CI.1.IK. 

Tont-à-fidt. 

uRsuLi et mi^d. ds courtmosds. 

Commeat ?... 
XilSiDOK, mootraat nadame de Si(int-Oair< 

Ecoutez donc madame! 
mad. DE SAI2IT-CLAIR9 Àpart, moBtranl la terre. 
( haat. ) 

Je veux ramener là. Je conçois qn*ime femme 

Saive les mouvements de son cœnr irrité , 

Et fasse le procès à Tinlidélité : 

Sans doute il vaudroit mieux employer la clémenct. 

Mais si nous noos vengeons, prenons une Tengeance 

Qui soit digne de nous : pour punir leurs forfaits 

Accablons nos tyrans de honte et de bièu£iits. 

mad. DE COV&TXOITDE. 

Eh ! qui peut se résoudre à cet effort suprême ? 

mad. DE s A INT-CLAIR. 

Toute femme d'honneur ; vous , mesdames ; moi-même* 

u E s U L K. 
Ma cousine , on le voit, vous n'avez pas été 
Victime, comme nous, de sa dpplicité. 

mad. DE SAINT -CLAIR. 

Bien long-temps avant vous... 

URSULE et mad. de courtmonds. 
Bon! 

mad. DE SAIRT-OLAIR. 

n jn*avoit trahit : 
Mais que pour me venger le sort m*a hien servie ! 
Depuis un mois combien j'ai goûté de douceur 
Eu pressiiat le neveu iiu»nraat contre ce cœur 
i. itt 
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Que Fonde ayoit blessé d'une mortelle atteinte ! 
Souvent en ranimant son ame presque éteinte , 
Je répétois arec un douloureux plaisir : 
« Pour toi je le fais yiyre ^ et tu m'as fait mourir! » 
X.XSXDOB.,' à part , attendri. 

Ah !... 

mad. DE SÂIITT-CLÂIB. 

Toyes-YOus ? Laissons la yengeance vulgaire 
Se Consoler du iftal par le plaisir d'en faire. 
Ce plaisir n'est pas fait pour les cœurs délicats ; 
C'est en les obligeant qu'on punit lès ingrats. 

(lauçant quelques «oupt-d'oeil k Lîtidor, et obaervant riapres^ 
tion qu*e11e fait «ur lai par drgrés. ) 

JVIais on doit, quandl'instant de la vengeance approche^ 
Voir si l'on est soi-même exempt de tout reproclie. 
Souvent les procédés des hommes sont affreux ; 
Mais n'avons-nous pas, nous, quelques torts avec eux? 
S'ils ont quelques défauts, nous en avons mille autres, 

1. 1 s I D o R. 

Madame !... 

mad. DE SAISTT-CLÀIR. 

Trop souvent leurs torts viennent des nôtres. 
tTRSULE, à madame de Saint-Clair , avec reproche. 
Quoi !... 

mad. DE SA.I ITT -CLAIR. 

(à pan.) (haut.) 

Laissez faire. Il est des hommes généreux, 
Tendres, reconnoissants, et dignes d'être heureux. 

LISID OR. 

Oui ; mais il est encore plus de femmes , peut-être , 
Qui rendroitfut l'hommu keiueiu ; »i l'houimt savoit l'êtr 



1^^ 
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mad. DE sÂiirT-ci.i.iR. 
Les hommes ont an fond de sensibilité 
Inaltérable... 

L I s I D o B. 
Et TOUS , de générosité, 
mad. DE sA.ixrT-ci.i.iB. 
Dans lenr ccenr, il est yrai, parfois Tamonr sommeille 9 
Mais an bout de... qninze ans encore il se réveille. 

LXSIDOR. 

Hélas!...' 
mad. DI Sl.lirT-<:i.l.lKy à part, anzdAiixfauBCt^ 
(kaat.) 

Yoici Tinstant. Je parle en généraL 
On prétend que le cœnr de lliomme est inégal; 
Moi , je le crois constant. Loin de Tobjet qu'il aima 
Il change. Eerient-il? il est tonjonn le même. 

LISiDOKy tombant à genoax. 
Oui , Sophie 1 

mad. DB SAiST-CLJLiR, am deM femme* , d'an air 
triomphant. 

Eh bien?... 

X.1SID0B. 
Oui!... 
mad.. DB Si.lirT-ei.l.iB, avec «a graad «clatderîrc 
Lisidor , lefffo-YOOc ; 
Je ne reconnois plas nn homme k me» genoux. 

LISIDOB, revcnaat à Ini. • 
Ciel! . 

mad. i>B 8AixrT-ci.AXB. 
Votre abaissement moi-même npliumilie. 

UBSULB. 

Voilà le superfin de la coquetterie 1 
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mad. DS. SÀXITT-CLAIR , à part , saiement. 

Ou peur punir Taniaiit quand on sauye r«mi. 

f i Lisiror. ) 

Adieu ! noos yons ]ai8sq{^s rôflécHir. 

.( elle tort avec UrioJe et madame de CoorUMMide.) 

.SCENE V. 

LISIDOR. 

Quel onjalil.» 
SaiTOBiA-la.Teng€0]ii-xu>ns; apprenona-lni qa*nn miiitra 
Peut oublier qn*il IVat , mais non cesser de Tétre ; 
Qu'il cedc ii la foiblease , et résiste à rorgveil ; 
Que j(> puis tne renger ,' et que... Mais an conp^L'oeil , 
TTn mnt , mi geste , un rien me confondra moi-n^ftaia : 
1 ovt , ja^qn^À ma fureur, lui dira , je voua aime ; 
1 auclis fjn'aatour de moi le groupe féminin , 
INJc pix>t?geaut tout haut , me trahissant sous main. 
Après m*avoir battu , ponr comble de disgrâce , 
Avec rompansion demandera ma grâce... 
F.t mon neveu... témoin de mes égarements. 
Comparant ma conduite et mes raisonnements... 
Comme il va s'applaudir de mon inconséquence ! 
Quel parti prendre ? Allons évitons sa pi^aence... 
La toir serdit plus doux , la fuir est plus prudent. 
Ponr triomfiher encore elle est là qui m'attend ; 
Les yeox mourant d'amour , étincelant de gloire , 
Et portant sur .«on front l'orgueil de la Victoire. 
Qu'elle doit étre'belle ! et que... Voyons-la... mais 
Gardon6>no!Îs bien sur-tout de la voir de trop près ; 
Car, mesdames, l'on est, je crois, pour vous combattre, 
Plus fort à trente ^s que l'on ne Test à quatre. 
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( à Germenil qni entre. ) 

Qoe tout soit à rinstant prêt pour notre départ. 

(il tort. ) ' 
6E&MEUXL. 

Grands dieux ! 

SCENE YI. 
GERMEUIL, EUGÉ^IÇ. 

BUGBirif. 

Qa'aTes-vons donc ? 

OBBMBUXI.. 

fikMQUB p4r|C)W. 

BUGBirXB. 

Q^oiE^t^vf! 

«BBMBUXL. 

Dans un moment. 

»■ ♦* 

B u G i ir X B. 
Eh quoi ! demain » k pareille heure , 
Nons n*hahiterons plus dans la même demeure ! 
Par-tout où je tous vis , mon cœur tous cherchera; 
J'appellerai mon fi^e ; il ne sera plus là. 

GBBMBUX L. 

n y sera toi:Û.our8. 

BUGiiriB. 

Hélasljeledeôre. 

GBBMBUXL. 

Dites-vous hien souTent ? « Notre ami ne icspire 

« Que pour songer à moi , pour regretter ces jours 

« Trop longs pour la douleur, pour Tamitié trop courts. 

« Si j*ayoia pu toujours soigner sa maladie, 

» Hon malade eût yovXvL ne guérir ^ la yie. » 
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KUG£NIB. 

Me le promettez-Yons ? 

GBaMEUXI.* 

Oui , je voos le promets* 

EUOiNIB. 

Si vons nons oublies , que je vous en Toadrois! 
Poar me venger de vons , dam mon dépit extrême ^ 
Je crois que je ponrrois vons oublier vout-méine ! 

SCENE VIL 

CERMEUIL, EUGÉNIE, Mad. DE SAINT-CLAIR^ 
tenant -quelques papiers et cbercbant Lisidor. 

mad. DB SA,IirT-OLA,ia,it pan , en entrant gaiement. 
II n est pins là... Que voîs-je f 

( elle «erre lea papier* , et écoute.) 
GXRMBUXL, à Eugénie. 

Hélas! je le sens-bien y 
Kous ne nous oublirons jamais. 
BUoixTiE. 

Jamais. 

OBBMBUIL. 

Eh bien f 
Pour en être plus sûrs , donnons-nous-en un gage 1 

BUGÉXIB. 

Volontiers. 

GBRMBCIL. 

Un baiser... 

BUGÉiriE. 

Non... Cest pourtant dommage ; 
Car rien ne me plaît tant qu un baiser entre amis. 
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GKRM Eiril.. 

Qaand on a le coear par , ce qui plaît est penùs. 

K1TGCHIK. 

Cependant il faadroit y nettre da laystera ? 

GB&MBVI^ 

Un peo. 

BVOiHIBb 

Vons Tonles donc qae je trompe nui mac? 

GEBHBUILy s'cloipuuit. 

Oh, non! 

mad. DE SAlHT-CLAlKy à part. 

Panvres enfants ! 

BUGÉHIK. 

Tenez, toîci ma main : 
Ponr arriver an cœnr, qu'importe le chemin ? 

( landU fsc Germcnil lai kaisc U aaia, cU« iMi Tamlrc sar 
aOB corar avec i*re«M.) 

Je vous Favois hien dit!... Sortes l.» 

GBBMBUIL. 

C'est ponr vons plaire 
Qne je vons fois. 

BxrsEM BI.B, de loin» 
Adien! 

SCENE Vin. 

Bdad. DE SAINT-CLAIR. 

Dans pen de temps j'espece 
Qn'ils ne se fuiront pins. Les créanciers unis , 
Après quelques débats, à la fin m*ont remis , 
En les payant comptant, la moitié de leurs sommes. 
Mais comme il est aisé de gouverner les hommes ! 
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Avec quelques coaps-d^ceil, quelques mots , comme on i 

BientAl séduit ,' tourné toutes ces tètes-làl 

Le ministre à fléchir étoit plus difficile : 

La vieillesse k no« loix l'a rendu peu docile: 

Je navois qu*un moyen; c'étoit la vanité : 

JTai flatté son orgueil... Un ministre flatté 

Est à moitié vaincu. J'ai vu presque des larmes 

S^écKappër de ses yWix.' Il m*a rendu les armes 

Et le brevet. Combietr je vais faire d^eureux !. 

Ma main de deux ainants va donc serrer lès nœuds , 

Ta sauver un ami! Quelle douce espérance! 

D'un bienfait commencé le cœur jouit d*avance. 

Je veux tous près de moi les ÎBxer désormais : 

Peut-on se séparer des heureux qu'on a faits ! 

SCEWE IX. 

Mad. DE SAINT-CLAI^I , L^IOOR , GERMETTIL en 
habit de voyage , CONSTANCE , EUGÉNIE, 
URSULE , Mesd. D'ORYILLE et DE COURT- 
MONDE. 

IiISinOR^à madame de Saint-Qair. 
Avant de vous quitter je prétends vous confondre 
A votre tour. 

mad. DE SJLiir T-ci.i.iR. 
Mon cœur est prêt 4 vous répondre. 

LISIDOR. 

Eh ! que répondra-t-il ? 

mad. DB si.iirT-cx.AiR. 
Que sàvex-vous ? 

IiISIDOft. 

Comment!». 
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mad. DX SAINT-CLAIR. 

Parlez ! 

(à part.) 

J'aarois mieax fait de partir sar-le-chainp. 
( prenant Germeuilpav la màia. ) 
Recevez nos adieax. 

mad. DE sAxirT-cLAiR. 

Yoos partez .^.. À merveille! 

(ipart.) (bant. ) 

Qael contre«-tem|>8/gt4! JÛw, je y.ppïa le cpnseiU^; 

Pressez votre départ et pos derziiers adieux. 

Aucun objet ne doit tous fixer en ces lieux : 

Vous n'en aimez aucun , et je sens par moi-même 

Qu on ne peut vivre heureux qu*auprès de ce qu*on aime. 

XiISlDOB.) «'«loignanl. 

Ah ! traîtresse ! 

mad. DE SAIITT-CLAIR. 

Faycs. ^ 

i.i8ippa. 

mad. DE SAXXrT-CLAxa,Ic regardul ifèa tciifNacat. 
Oui. 

x.if xnoE. 
La Boiu^f dit oui , tonjt ]p reste dit non I... 
Quel art avez-vous donc d*ixisnirer le contraire ^ 

De ce que vous semblés nous conseiller de faire , 
Femmes ? 

mad. DE 8AiirT-cx.AiE. 

Mais partez donc! 
UE8ULE, à part, it mesdames d'OrrilU et de Coartmonde* 
n ne partira pas. 
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mad. DE sAiirT-CLAift. 
Ne perdez pas de temps. Mais pourquoi snr ros paft 
Emmener cet enfant ? ménagez sa jeunesse 
Et sa convalescence. 

X.ISID o&. 

Eh! si je voas le laisse,. 
Qui sait quand il aura la force de partir ? 
Ces lieux sont «nchantés , on ne peut en sortir. 

mad. DB SAIITT-CLAIB. 

Eh bien ! restez-y donc ! soyez de la famille. 

1. 1 s I D o a. 
Quoi! TOUS consentiriez... 

mad. DE SAIHT-CL1.XK. , 

Germeuil aime ma fille» 

GBEMEUXL, EUCifTIE. 

Ciel! 

LISIDOE, i part, aTCC )«!e. 
L'hymen me prépare , en cette occasion. 
De la fille à la mère une transition. 

( hant , noÏMaat le* antanU. ) 
J'y consens. 

mad. DE SAINT-CLAIE. 

Sois heureuse, 6 ma chère Eugénie I 

mad. DE C OURT M ONDE, à part, avec dépit. 
Bel hymen! 

U R s C L E , à Constance qui cherche à cacher tes larmes. 
Vous pleurez ? 

COZfSTAKCE, t'cf rorçant de «oarire. 

De plaisir. 
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X^ISIDOR; à madame de Saint-Clair , en lui montrant 
Germeuil et Eugénie. 

Mon amie, 
Quel exemple ! 

mad. DB SJLIHT-CLÂIR. 

A notre âge ? 
X. I 8 I D o R. 

li est nn peu tard ; mais 
Il vaat mienx être henrenx nn pen tard que jamais. 

mad. DE s A XITT 'CL AIR ^tendrement. 

Non : je mVxposerois à vos mépris pent-étre. 

LISIDOR, vivement. 
Jamais. 

mad. DR 8JLIHT*0LA.XR. 

Yous oublies que j'ai le malheur d'être... 
Femme... Or, wmis méprises des'femmes jusqu'au nom : 
On peut donc vous aimer ; mais vous épouser , non. 

LXSXDOR) déconcerté et piqué* 
Madame!... 

mad. D'ORTXLLR. 

C'est bien fait! 

mad. DR COURTMOHDR. 

VeRort est admirable. 
CONSTAHCBy ea toupiraat. 
n doit lui coûter cber. 

URSULR. 

J'en serois incapable« 
LisiDORy aprèft un momcot de réilvktoa» 
Vous savez tout. 
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mad. DE 8A.XZfT-CLÂl&. 

Qaoi donc ? 

I.ISXDOR. 

Toar relnsér ma main , 
Mon mépris pour le sexe est an prétexte vain. 
Dites la vérité : vous craignez , mon amie , 
De partager mon sort. 

l^iad. D£ SAlNT^CLAïa. 

U est digne d'envie. 

LiSIDOR. 

Non , j'ai perdn mes jbiens , mon état... 

mad. D K SAIS T-G L ai x, lui prctentant ton breyet. 

Le Toici. 

X.ISIDOR. 

Ciel! 

mad. DK SJLXITT-CLAIB, gaiement. 

Et vos créaiiciers sont rassemblés i«. 

LXSXDOR. 

Je me sanve I 

mad. DB SAXST-GLAIB. 

( le regardant tendrement.) 
Arrêtez. Craignez-vons ma présence ? 

LXSXDO a , confondu. 

Voas! 

mad. DE SAlZIT-CLAtR. 

Moi : ponr la moitié j aï payé leur créance. 
Aiusi que votre lionnear, vos biens sont conservés. 

X.ISIDOR. 

Dieux! 

mad. Dx sÀiifT-ci.i.xR. 

Mais c*e8t une femiuc à qui vous les devez : 
N'en rougissez-vons pas ? 
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L I s I D o n. 

Moi rougir, ma Sopliie, 
De vous devoir l'hoimeur, la fortune , la vie ! 
Non , je vais publier. . . 

mad. DE SAIHT-CLAIR, l'arr^Unt. 

Prouvez-moi qu'en effet 
Les hommes mieux que nous savent taire un secret. 
Le sort a condamne nos vertus au silence : 
C'est au fond de nos cceurs qu'est notre récompense. 
Vous recherchez la gloire, et nous vous la laissons , 
Sans regret... vous brillez ; et nous, nous jouissons. 
D'un ûeil moins prévenu considérez les femmes : 
A travers leurs défauts pénétrez dans leurs âmes. 
C'est là qu'est leur beauté ; là brillent des attraits 
Dont le solide ëdat ne s'effîux jamais ; 
Là, sitôt que les fleurs de l'amour sont ëdioses, 
Les fruits de l'amitié se cachent sous les roses : 
Le temps fane les fleurs ; mais il mûrit les fruits : 
Et la sagesse alors les offre 4 nos amis. 
Daignez les accepter. 

LISIDOn. 

O sexe inconcevable î 
De contrastes sans fin mélange inexplicable ! 
Le del ,^en s'occupant de ta créaticm, 
Se mit avec lui-même en contradiction. 

(aax femme*. ) 

La force naît chez vous du sein de la foiblesse :; 

Et la grandeur s'élève où rampe la souplesse. 

Plus nous vous chérissons, plus vous nous tounneiit»| 

Et c'est par ces toilrments que vous nom enehaDteL 

Théâtre. Com. en yers ly. If~ 
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Si d'un défaut sur tous on s'apprête â médire, 
Deux vertus à l'instant dcsannent la satire. 
En vain on vous démasque, en vain on tqus codim 
Il fitiU vous adorer eu dépit qu'on eu ait. 



fis PIf FSMVIt. 



LA, 

JEUNE HÔTESSE, 

COMEDIE, 

PAR CARBON-FLINS, 

Représentée, pour la première fois, le a4 décembre 
1791. 



NOTICE SUR FLINS. 



CiARBOir Flins des Oliyiebs , naquit à. . . . 
en i^yôo. On n'a point de renseignements sur la 
famille de ce poëte. 11 se lança dans la carrière à 
rage de 19 ans par un poème intitulé Voltaire, 
Nous ne parlons ici de Flins que comme auteur 
dramatique. La première pièce qu'il fit jouer au 
Théâtre François fut le Réveil d'Êpiniénide,comédie 
en un acte, en vers, mise au théâtre le premier 
janvier 1790. 

L'année suivante, le 25 février, fut donné, le 
Mari Directeur, comédie en un acte, en vers, pièce 
immorale qui ne reparoitra sûrement point. 

La Jeune Hôtesse , comédie en trois actes, en 
vers, représentée pour la première fois le 7 jan- 
vier 1792 , obtint un luccès flatteur, et est restée 
au théâtre. C'est une imitation de la Locandiera 
de Goldoni. 

Flins est mort au mois de juillet 180G , à Ver- 
vins, où il étoit commissaire impérial près le tri- 
bunal de cette ville. 
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PERSONNAGES. 

CABOLiifE, jeune hôtesse. 

DURMOKT. 

Fabrice, premier garçon de l'hôtel. 
EDOUARD, valet-de-chaxnbre de DarmoQt 



lia sc^ erit à Francfort, et se passe dans nne salle da 
l'hôtel. 



JEUNE HÔTESSE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER- 
SCÈNE L 

GAROLI17E, EABRIGE. 

FABBXGE. 

Et je n'ai pas raison ? 

CABOLIITE. 

Moi? je n'ai jamais tort* 

FABRICE. 

Ne puis-je pas du moins me plaindre de mon sort? 

GABOLIBE. 

A ne vous plaindre pas , qui pourroit vous contfaindie? 
Les hommes ont toujours du plaisir à se plaindre. 

FA'BBICE. 

Est-ce pour son plaisir que l'on est malheureux? 

J'ai servi votre père ; et ses soins généreux 

De Fabrice orphelin ont âevé l'en^mce : 

n se loiui vingt ans de ma reoonnoissanoe ; 

n m'aimoit comme un fils , non oomme «n serviteur; 

Même il m'avpit pennis de vous nommer ma sœur. 
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Ne Toiis souvient-il plus qu'à son heure dernière, 

Quand la mort étoit prête à fermer sa paupière , 

Il m'appelle , et me dit : Tu m'as servi long^temps ; 

Je voudrois bien payer des travaux si constants : 

Je suis pauvre , et ma fille est toute ma famille ; 

Reçois donc tout mon bien en acceptant ma fille. 

Le prix étoit trop doux, et je tâchai du moins 

De m'en rendre plus digne. Ah ! j ai perdu mes soins; - 

L'espoir m'échappe enfin : votre cruelle adresse, 

D'un père tous les jours fait mentir la promesse; 

cÀnoLiiTE. 
Je suis fort difficile , et veux que mon époux 
Soit tendre , soit fidèle , et ne soit point jaloux. 

FABIilCE. 

Vous êtes exigeante. Et puis- je être tranquille , 
Tandis que voire accueil, toujours doux et facile, 
Me désole, et vous fait', dans chaque vojagenr 
Qui loge en cet hôtel, voir un adorateur? 

GABOLINE. 

Il faut dans mon état un souris qui caresse : 

On se plait dans l'hôtel, quand ou aime l'hôtesse. 

FABRICE. 

Vous les encouragez dans leurs prétentions. 

CABOLIHE. 

Croyez que pour cela j'ai toujours mes raisons. 

FABRICE. 

Quoi ! ce jeune François, si fat, si ridicule, 

Dont vous vous moquiez même avec peu de scrupule, 

Qui sut à vos regards le rendre intéressant? 

Le cœur peut-il ainsi changer en un moment? 
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C ABOLI NE. 

Eb î change-t-on de cœur, en changeant de manières? 
Mais Fabrice, après tout, sont-ce là vos affaires? 
Je deyrois me fâcber de cette question. 

FABBICE. 

Eb bien ! facbez-TOus. 

CABOLIWE. 

I^on , mon cher Fabrice , non j 
Je veux de mes secrets vous faire confidence, 
Car je suis aujourd'hui dans mon jour d'indulgence. 

FABRICE. 

Il faut en profiter. 

CAROLIlfE. 

Et vous ferez fort bien , 
Car je réponds du jour, et non do lendemain. 

FABRICE. 

Voyons donc. 

CABOLINE. 

Vous savez que le jeune Fierville 
Avec beaucoup de bruit s'annonça dans la ville ; 
Il crut que dans Francfort, tout le beau sexe épris, 
Ne pourroit résister aux grûces de Paris ; 
Il faisoit en amour des chùteaux en Espagne ; 
Moi, je voulus venger l'honneur de l'Allemagne. 
Mon front à son aspect se couvrit de rougeur; 
Mes yeux sembloient chercher et craindre leur vainqueur. 
Chaque jour dans mon trouble il voyoit son ouvrage : 
Ma fuite enfin l'attire , et mon refus l'engage ; 
C'est où je l'attendois. U devient amoureux, 
Et quand je le vois pris autant que je le veux. 
Je quitte tout à coup mon air tendre et timide ; . 
Je marche à découvert : ma franchise perfide * 
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Lui dit devant témoins : Je me moquois de vouSm 

U demeure interdit ; je redouble mes conpt. 

Je conte l'aventure , et suis inexorable. 

Le héros de Francfort en est bientôt la fable. 

Je préservai par là tous ces jeunes objets. 

Dont il auroit trompe les innocents attraits. 

N'ai- je pas fait, Fabrice, un dbef-d'œuvre en moralt?' 

FABRICE. 

Et ne craignez-vous pas le bruit et le scandale? 

CAaOLIHB. 

On ne redoute rien quand on a résisté. 

Cet homme si fameux, ce vainqueur redouté» 

S'il livre A ses bons motfe les beautés trop sensibles, 

Garde bien le secret aux femmes invincibles. • 

Vous ne répondez rien? 

fabuice. 
Non, non, je suis à bout. 

CAnOLINE. 

Quoi ! de rbumCur encor? qui peut vous £lcher? 

FABBICC. 

Tout. 
Il n'est point d't'tranger qui , trompé par vos charmes , 
A mon sensible cœur n'ait coûté quelques larmes ; 
Et jusqu'à ce banquier, si brusque et si grondeur, 
A qui , dit sou valet, les femmes font horreur. 
Partout montré du doigt pour sa rudesse extrême , 
Vous prétendez aussi qu'A la fin il vous aime. 

CAROLINE. 

Ne me di^ficz pas : vous m'y faites songer. 
Celui-lh me manquoit. Qu'il est doux d'engager 
L'homme que jusqu'alors n'a soumis nulle femme , 
D'avoir Iles premiers droits qu'on ait eus sur son Aine , 
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Et de tenir captif en des liens secrets , 
Celui qui de Vamour rompit tous les filets ! 
C'en est fait , et comptes sur la recoonoissance 
Qu'on doit à des avis d'une telle importance : 
Moi je n'y songeois pas ; mais j'ai de vrais amis. 
Et leurs sages conseils seront bientôt suivis. 

FABBICE. 

Ainsi vous méprisez les volontés d'un père? 

CABOLIIIE. 

Non pas , je vous estime , et votre amour m'est chère ; 
Mais je suis jeune encore, et crains de m'engager. 
De mes défauts , un jour, je veux me corriger : 
Aujourd'hui, je le sens", je suis un peu coquette; 
Je vous épouserai quand je serai parfaite. 

SCÈNE IL 

FABRICE, seul, 

Mif CH AUTE ! quel est donc ton pouvoir pour charmer? 
Plus elle me désole , et plus il faut l'aimer ! 
Mais je m'alarme trop de maux que je redoute : 
Qui badine avec tous , n'en aime aucim sans doute. 
J'en serai quitte encor pour de vaines frayeurs ; 
Car enfin, mes rivaux sont toas des voyageurs : 
Leur amour passager ne peut m'étre funeste : 
Si arrivent, je tremble -, ils partent, et je reste. 
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;ne iil 

FABRICE, ÉDOUAKD. 

éDOUADD. 

M o S maître est-il rentré ? 

FABBICB. 

Non , je ne Tai pas tu. 
énouABD. 
Eh quoi ! monsieur Durmont... 

FABRICE. 

Il n'est pas revenu. 

EDOUARD. 

Vous êtes Lonnéte homme, au moins, monsieur Fabriceb 

PABIIICE. 

Vous ne me flattez pus en me rendant justice. 

ÉDOUAItO. 

J*ai le cœur très sensible , et vous sais gré vraiment 
D'avoir logé mon maître en cet appartement. 

FABniCE. 

C'étoit le seul vacant; j'ignore, en conscience, 
Comment cela me vaut de la reconnoissance. 

EDOUABD. 

Eh ! moi je le sais bien. 

FABBICE. 

Daignez prendre le soin 
De m'expliquer... 

EDOUARD. 

Il faut remonter d'un peu loin. 
Depuis plus de dix ans j'appartiens ù mou maître , 
Et j'eus , vous le voyez , le temps de le connoîue. 
De le former, mon cher, j essayai vainement, 
Car il ne put jamais quitter l'air allemand. 
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Pour faire tous les jours de Douvelles conquêtes , 
Il prodiguoit alors les festins et les fêtes : 
De deux originaux présentant le croquis , 
Gauche comme un baron , et fat comme un marquis , 
D'Allemagne à Paris il venoit, trop crédule , 
Échanger son argent contre le ridicule. 
Son air brusque et son ton portoient partout Teunui ; 
On goùtoit sa dépense , en se moquant de lui. 
Moi , pendant ce temps-là, je faisois mes afikires , 
Et je gagnois autant que quatre secrétaires. 
J'ordonnois les soupers ; j'achetois les bijoux ; 
Je meublois la maison qui sert au rendec-vous. 
J'avouerai qu a cela je trouvois bien mon compte; 
J'avançois mon argent, mais je prenois l'escompte. 
C'étoit là le bon temps, il a trop peu duré. 
Mon maître tout à coup dans un piège attiré, 
S'aperçoit qu'il est dupe : il éclate avec rage , 
Se livre sans retour à son humeur sauvage. 
De son erreur première enfin désabusé. 
Il prend pour la sagesse un travers opposé; 
Il vit depuis cinq ans pensif et solitaire : 
Au nom seul d'une femme il se met en colère. 
Je gagne peu d'argent, et j'ai beaucoup d'ennuis i 
Avec l'amour j'ai vu s'envoler mes profits. 

FABBICE. 

Je ris de ce récit et naïf et facile , 

Mais sans trop voir en quoi j'ai pu vous être utile. 

ÉDOUABD. 

Oï , le voicL \ 

FABRICE. 

Fort bien. 

Théâtre. Coin, en vrrs. l'Ji. SO 
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rÀBBICS. 

Â peine j« retpire. 

CAnOLlRE. 

Vous oc ifie dites rien. 

FA B n I c £. 
J'en aarois trop à dire. 

(// sort.) 

SCÈINE VI. 

CAROLINE, éeute, 

Fabbice est en courroux, mais il s'apaisera : 
Il s'en va ce mutin , ce soir il reviendra. 
Moi , de le désoler j'ai bien quelqtics scrupules; 
Mais les hommes aussi sont par trop ridicules. 
D'abord , avant l'iijmen', serviteurs exigeants ; 
Bientôt , après l'bymen , possesseurs nëgligcuts : 
Despotes sans pitié : je crois en conscience 
Qu'il est assez prudent de se venger d'avance. 
Se Tcugw? de qui? Non, je n'ai pas ce dessein; 
Car j'ai le cœur très bon, avec l'esprit malin. 
Fabrice , oui , je l'aime , et hais sa jalousie ; 
Je veux, en l'éprouvant, me montrer son amie, 
Corriger mon amant pour en faire un époux , 
Kt jouer un bourru pour guérir un jaloux. 

SCÈINE VIL 

DURMONT, CAROLINE, EDOUARD. 

DunMONT, à Edouard. 
Il suffit : va-t'en voir si je n'ai pas de lettres. 

(Caroline fait la révérence ii DuimvuL) 
<Jue voulez-vous? 
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CAROLINE. 

Monsieur veut-il bien me permettre 
De venir en sa chambre, où j'ai souvent besoin? 

OUnMONT. 

De me le demander vous n'avez pas pris soin 
Jusqu'alors ; ce scrupule est tardif à paroitre. 

CAROLINE. 

Je crains d'être importune. 

DUnMOKT. 

0h ! cela ptourroit être. 
Si j'y regardois ; mais soyez ici, là-bas, 
Parlez ou taisez- vous ^ je n'y regarde pas. 

CABOLISE. 

Cependant... 

DURMOITT^ 

C'est assez. 

CABOLiVE, h part. 

Cet homme est laconique ; 
Mais l'obstacle m'irrite , et son humeur me pi<]ue. 

SCÈNE VIII. 

DURMONT, CAROLINE, EDOUARD. 

OUBMONT. 

LEcotirrier? 

énouAnn. 
Cette lettre est pour monsieur Durmont 

DCIIMONT. 

DonUe ; c'est de Bdfort Voyons , que m'apprend-on? 

(Il tu.) a Monsieur de Foret est mort... 
C'étoit mon vieil ami ; ma douleur est sincère , 
11 a\ oit un cœur droit, un noble caractère. 
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Vu fripon meurt à peine après quatre-vingts ani ; 
Mais les honnêtes gens ne vi^ ent pas long-temps. 

{Il lit.) a Tout le monde le regrette ; sa femme tcttle 
(( ne paroît pas inconsolable. 
Je le crois aisément Malheureux ! à son âge 
Se charger d'une femme ëtoit aussi peu sage ;- 
Il mourut des chagrins ({u'elle fit essuyer, 
Et voilà ce que c'est que de se marier. 

{Il lit.) « Il ne laisse qu'une fille. 
Le sort â mon ami jusqu'au bout est contraire* 
Un fils eût hérité des qualités du père ; 
Un fils de ses vertus eût transmis le trésor : 
Mais il n'a qu'un cnfimt... c'est une fille encor. 

{Il lit.) (( Elle a beaucoup de bien. 
A plus d'extravagance il saura l'engager. 

{Il lit.) (( Je lui cherche un mari. 
A-t-il quelque ennemi dont il veut se venger? 

(I! lit.) a Sa famille et moi, nous avons jeté les yeux 
c( sur vous. 

J'aurois donné pour lui ma fortune ; et Vinfôme , 
Pour prix de tant de soins , me propose une femme ! 
Trop simple, à l'amitië j'ai cru jusqu'à ce jour; 
Mais l'amitié trompeuse est semblable k l'amour. 

(Il lit. « Réponse. » (Il déchire la Lettre.) 
Tiens , la voilà. 

CAnOLIHE. 

Monsieur, elle est facile à fiiire : 
Vous laissez peu d'ouvrage à votre secrétaire. 

{A part.) 
Je prétends qu'il réponde. 
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^ DURMOST. 

On peut TOUS dispenser 
De vos réflexions. 

CAROLIVE. 

Mais... 

DDBMONT. 

Faites-moi passer 
Un livre qui m'amuse , et non pas qm m'appHqae ? > 
AUes. 

CAROimE. 
{A part) (Haut.) 

tl répondra. J'obéis sans réplique. 

SCÈNE IX, 

DURMONT, EDOUARD. 

ïnOUABD. 

Tous la traitez fort ïnaL 

DCIIMOIIT. 

C'est qu'elle est sftns façons ; 
Elle eût voulu, je crois, me donner des leçons. 

ÉDOUABD. 

Monsieur, vous désolez votre valet fidèle. 

SUBMOVT. 

Comment! as-tu reçu quelque triste nouvelle? 
Tu me oonnois : as-tu besoin de mon secours? 
Voici ma bourse i prends. 

iDOUABD. 

Je l'accepte toujours : 
Refuser vos présents seroit une insolence 
Que je n'aurai îamais. J'ai de la conscience. 
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Mais le défaut d'argent ne fait pas mon malheur ; 

Mes maux sont plus aigus , puisqu'ils partent du cœur : 

Je soufire des erreurs des personnes que j'aime. 

DUBM09T. 

Et qui te fait souffrir par ses erreurs? 

ÉDOUABD. 

Yoiis-méme : 
Vous êtes Jeune encore , et vous avex du bien ; 
Mais vivre seul , c'est vivre en mauvais citoyen. 
Soit que vous habities la ville ou la campagne , 
Vous n'êtes jamais seul avec une compagne ; 
Tantôt on vient pom elle , et c'est tantôt pour vous. 

DURMOST. 

Oui, l'on vient pour madame, et jamais pour l'cpoux. 
C'est acbeter trop cher l'honneur d'avoir du monde ; 
Si je suis seul , au moins personne ne me fronde ; 
Et quand on vient me voir, on vient toujours pour mol 

ÉDOUABD. 

On peut, malgré madame , être maître chez soi ; 
Et d'ailleurs on viâllit , vous l'avez dit vous-même : 
Il faut des successeurs ; et quel plaisir extrême 
De s'entourer d'enfants qui nous doivent le jour ' 

DUnMOKT. 

Non , rien ne fléchira ma haine pour l'amour. 

' ÉDOUABD. 

Mais l'amour paternel. 

DUHMONT. y 

J'en conviens. 
KDOUABD, apart. 

Il vadlle. 

DUBMONT. 

Oui , j'cu\ ierois lé soft d'un père de fiimillc. 
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Ah! combien j'aimerois tous ces jeunes amis, 
Mes enfants, en un mot (bien entendu des fils) ! 
Que cette idcc est douce , et me pénctre l'âme ! 

EDOUARD. 

Tout cela« cependant, ne se peut pas sans femme. 

DURMOBT. 

Les bons oceuTS , Edouard , ne sont point isoles ; 
Il est des malheureux , par le sort accables : 
En corrigeant pour eux la fortune jalouse , 
J'aurai des en&nts, oui , mais sans avoir d'épouse. 

EDOUARD, (1 part. 
Il est incorrigible, et restera garçon, 
Et moi par contre-coup. Cependant , que sait-on? 
Né sensible, un rien peut réveiller sa tendresse: 
Et j'espère beaucoup de notre jeune hôtesse. 
Bon , la voici , filons. 

(lisort.) 

SCÈNE X. 

DURMONT, CAROLINE. 

CAROLINE, n part. 
1% a l'air courroucé ; 
Mais je yeai que bientôt il soit apprivoisé. 

DURM05T. 

G*eflt on parti bien pris. Qui vient Ikl 

CAROLIRE. 

Caroline. 

t DUBMOITT. 

El qfie me Tonles-vous? 

CABOLIHE. 

Moi, rien qui vous chagrias. 
9 iBrinwi Ttmi ? je viens les apporter. 
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DUBMOHT. 



Le prix? 

Rien. 



CABOLI2IK. 



DUBMONT. 

Il fallut pourtant les acheter? 

GAROtlHE. 

Les acheter, monsieur, étoit fort mutile, 
Lorsque j'en ai chez moi , sans envoyer en viUe. 

DUBMOHT. 

Madame est bel-esprit. 

CABOLIKE. 

Je n'ai pas ce travers. 
Mes parents m'ont donné quelques talents diven; 
Ils avoient avec soin élève mon en&nce : 
Un revers tout à coup leur uta leur aisance. 
Je me livre au travail jusqu'alors inconnu ; 
J'oubliai tout le reste , et je n'ai retenu 
Qu'une seule maxime en tout temps nécessaire : 
11 faut à son état plier son caractère. 

D u n M o N T. 
Vous êtes philosophe , à ce que je vois. 

CABOLIVE. 

Non. 
On l'est bien rarement , lorsqu'on en prend le nom. 

D u R M o :: T. 
Vos livrrs? l^n roman l»ic:: fou bien gipanfcsque; 
Car vous devez avoir la tôle roiiianesque , 
Un esprit exalté. Voyons. 

CAB DLINE. 

LU jupnz-moi... 

DUBMONT. 

A la rigutar. 
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CAROLINE. 

Tant mieux I 

OUBMONT, ///. 

a Satire contre les femmes : 

« De l'antipathie contre l'amour. » 

Vous vous mo<piez, je croî § 
Contre l'amour? Ciest là... 

GABOLIKE. 

Ma lecture ordinaire. 

DUBMOMT. 

Vous voulez me tromper. 

CABOLINE. 

Caroline est sincère. 

OURMONT. 

Vous méprisez l'amour? 

CABOI.XSIB. 

Moi? je ne conçois pas 
Que d'aussi peu de chose on puisie £dre cas ; 
Il est si raiement compagnon de l'estime ! 
Dans celui ^'il enflamme, il punit -sa victiuM; 
Il nous faut , qonsumës de remords , de de'sirs , 
j^ufiHr de ses rigueurs, rougir de ses plaisirs; 
Je ne suis pas plie , et ne suis pas aimable ; 
Mais lorsque l'on est jeune, on est toujours passable* 
Quelques amants aussi m'ont adresse leurs vœux ; 
J'ai vu, sans m'ëmouvoir, leurs transports amoureux. 
J'aurois pu, pour ëpoux^ prendre un homme estimable : 
La liberté , toujours , me parut prefe'rable. 

D U lï M O N T. 

C'est le plus grand des biens. 
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CAROIINE. 

Et que Ton peni soaveBCi 
Quand on n'y pense pas. 

DURMONT. 

Et toujours sottement. 

CAROLINE. 

Et les bomroes surtout.. La feiussetë des fèminei,.. 
Est-ce à moi cependant de médire des* dames? 

OVRMOHT. 

Vous êtes la première, il en faut convenir. 

CAROLIHE. 

C'est que je vois ici tant de monde venii*, 
Tant de sentiments feints, de faciles conquêtes i 
Tant de femmes d'esprit , et tant d'honmies si bêtes ! 

DU RM DUT, h part. 
Elle est originale. 

CAnOLIRE. 

A la fin je pourrois 
Vous ennuyer : je pars. 

DURMORT. 

Non , je vous le diroîs ; 
Vous m'amusez beaucoup. 

CABOLIBE. 

Je parle sans contrainte : 
Mon' cœur, auprès de vous , ne ressent point la crainte ; 
Près des autres , au moins , je prends plus garde à moi. 

D u n M o R T. 
Comment? 

CABOLIBE. 

Vous le voyez , je suis de bonne foi. 
Avec les étrangers dont cet hôtel abonde , 
J^étois comme avec vous , j'écoutois tout le monde. 
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Sans conséquence , moi , je riois avec eux : 
Eux, sérieusement, devenoient amoureux. 

nUBMORT, ia torgnant. 
Est^l possible? C'est que vous êtes jolie. 
Amoureux d'une femme I - 

CABOLIVE. 

Ali ! Yo jez la folie. 

1>1TBMOirT. 

Sur-le-champ, Carolme, ils vous fàisoient la cour? 

CABOLINE. 

Arrivés le matin, le soir ivres d'amour. 

DUBMOIST. 

S'ils avoient su combien l'amour cause de peines«.* 

CABOLINE. 

Fatal aveuglement ! 

DUBMOMT. 

O fiûblesses humaines \ 

C.A B OLIVE. 

Avec vous, je nu point à redouter cela. 

D u B M o s T. 
Oui , je vous promets bien de n'en pas venir là. 

CABOLINE. 

Rien ne tiouble pour vous ma douce confiance : 
Vous pouves m'assurer... 

DCBMONT. 

De mon indifférence. 

CABOLINE. 

C'est charmant : le bonheur est dans la liberté ; 
Heureux le cœur sensible en sa simplicité .' 

li'innorrnte aiiiit;' ne route pas de larmes ; 
l'ii nuage jaloux h'oIjxuk it. point ses cliaiines. 
Théâtre. Coin, vu vers. 17. 21 
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Vous me verrez toujours , prête de vous senrir, 
A tout ce qui vous plaît m'empresser d'obéir : 
Vous ne pourrcc pourtant penser que je vous aime. 
Je n'aurai point l'orgueil de le craindre mcH-m6med 

DUBM05T, h part. 
Elle a je ne sais çpioi^qui ne ressemble à rien. 

CABOiiHE, h part, 
U est près du filet, et je l'y tiendrai Inen^ 

riiaùt.) 
Je vous quitte. 

DUBMORT. 

Déjà? 

CAnOLINE. 

Je ne puis davantage 
Demeurer, et je vais aux soins de mon ménage. 

o u n M o H T. 
C'est un soin estimable. 

caboliue. 

Et je vous enverrai 
Uu garçon de l'hôtel. 

DUBMONT. 

Je le congédierai : 
Il faut mieux revenir vous-même. 

CABOLIHB 

Je suis aise 
De voir que maintenant ma présence vous plaise. 

dubmcht. 
Vous me déplaisez moins que tout autre. 
cabolihe. 

Et pour moi , 
C'est tout ce que je vetii. 



ACTE I, SGÈWB XL 

SCÈNE XL 



S143 



DURMONT, seul. 

J'aime sa bonne foi. 
Caroline eût vraiment fait un fi)rt galant homme : 
Il est vrai qu'elle est femme , et ce nom-là m'assomme ; 
Mais je veux l'ouliKer; et pendant mon 8ëj(|ur, 
Avec elle, souvent, pester oontre l'amour. 



Wtn BQ PRXMiBm ACTX. 



Hi»^^»'^.^»»^^'*^**»''*^*'*»* 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DVhJSOUCTi FABRICE jfhif apporter sur la scène am 
table servie» 

FABBICE, 

Le din'er est tout prêt 

DUBXOHT. 

Edouard me l'a dît 
Sais-tu que Caroline a vraiment de l'esprit? 

FABBICE. 

Et croyez-vous m'apprendre une chose nouvelle, 
A moi qui dès l'enfance ai demeuré près d'elle? 

DUBMONT. 

Sais-tu qu'elle n'a point de ces airs indiscrets 
Qui font baïr son sexe à tous les cœurs bien faits? 
Qu'elle est douce, polie, et point du tout coquette? 

FABBICE. 

C'est un peu fort. 

DURMONT. 

Non pas : €aroline est parfaite, 
Sage... 

FABBICE. 

Sage , monsieur, j'ai lieu de le penser;^ 
Et je le crois si bien, que je vais l'e'pouser. 

DUBMOST. 

L'épouser? 
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FABRICE: 

Oui , monsieur. 

DUBMOST. 

L'extravagance est bonne ^ 
Elle n'épousera... 

FABniCE. 

Quoi! 

DUBMONT. 

Ni toi, tii personne, 

F1.BBICE. 

Caroline m'est chère, et m'a donne sa foi. 

DUBMOVT. 

Caroline aime à rire, et se moque de tpi. 

FABBIGE. 

Mais ) monsieur... 

DUBMOITT. 

Mais, Fabrice , es-tu donc assez béts 
Pour t'étre pu flatter d'une telle conquête ? 
Caroline amoureuse ! On ne la connoU pas. 
Plus riche de vertus que brillante d'appas , 
Elle prendre un nuri ! 

FABRICE^ à part. 

Monsieur Durmont s'enflanune. 

DUBMONT. 

C'est tout cfonune si , moi, je prenois une kmme ; 
Cela ne sera pas. 

FABItlCE. 

Ce me* semble un peu fort. 

DUBMOHT. 

Oui , nous pensons de même , et nous sommes d'accord, 

D'accord j 
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DUHMOHT. 

Absolument. 

FABBICE. 

Quel p^jel est le vôtre? 

DCAMOBIT. 

laîsse-moi : c'est assez. 

FABRICE. 

En Toici bien d'an tutre. 

SCÈNE IL 

DURMONT, iea/. 

Le sot ! J'ëtoîs, ma foi , tout prêt de me fichéir» 

Où la fatuité va-t-elle se nicher? 

Oui , ma délicatesse en ce point est extrême ; 

Je ne l'aune pas , mais je ne veux pas ^u'on Vaime. 

SCÈNE III. 

DURMONT, EDOUARD. 

^DOUAnn, h part. 
Je crois que mon projet pourroit bien rdussir. 
lie farouche Durmont semble un peu s'adoucir : 
Le voil'\ seul ; fort bien : tâchons , a\ ec adresse, 
D'cveillcr son penchant pour notre jeune hôtesse. 

{iluuf.) 
Francfort me plaii beaucoup : Vagre'abic séjour ! 
La lihertf', la pair, et fnrtMit \Kmi d'amour. 
C'est nprts le cbAteau qu'habite mon cher maître, 
IjO pays le phu betn , k plu» dons à oonnoStn. 

Tu paries teui » Ëdouart}?^ 
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EDOUARD. 

Eh ! monsieur, yraimeDt, oui; 
Je me felicitois de me trouver ici. 
Uans cet hôtel garni , tout me semble h merveille. • 

DURMORT. ' 

Jq le crois ; car â tout la jeune hôtesse veille. 

éDOUABD. 

Non pas également ; mais ses soins sont touchants 
Pour ce qui vous regarde , et même pour vos gens. 
Nous faisons bonne chère , et pour nous rien ne coûte ; 
Je crois qu'elle a pour vous de l'amitié. 

DURMOHT. 

Sans doute. 
Je lui dis brusquement, sans lui déguiser rien , 
Un grand mal de son sexe ; elle m*en dit du mien^ 
Peut-on, après cela, n'être pas bien ensemble? 

EDOUARD. 

Cela n'est pas possible, en véritëi 

SCÈNE IV. 

DURiMONT, EDOUARD, C4ROLINE. 

CAROLINE. 

Je tremble 
D'approcher. 

DURMOHT. 

Moi , je suis charmé de vous revoir. 

CABOLIITE. 

Je me rassure un peu. Je venois pour savoir 
Si vous êtes content des mets de votre table. 

D U R M G s T. 

Très content 
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CAB0LXH2. 

Rien ne peut xn'étre plus agréable. 
Aimez-vous ce ragoût? 

• DUBMOHT.* 

Je ne l'ai point goûté. 

{lien mange.) 

CA.BOLIHE. 

Gomment le trouvez-vous? 

DUBMOHT, après l* avoir goûté. 
Très bon, en vérité. 

GABOLIHE. 

Vous allez me donner de TorgueiL 

énouABDfi'r^arf. 

Quel dommage l 

nVBMOVT.. 

De l'orgueil ! conmient donc? 

CAROLINE. 

En louant mon ouvrage. 

DUBMOHT. 

C'est vous? 

CABOLIVE. 

iTalIoit-il donc s'en rapporter ?\x\ gens? 
Je les connois ; ils sont brouillons ou negligCiits. 
J'ai voulu m'assurer qu'avec un soin extrême 
Un mets fût apprôtc; je l'appri^tai moi-même. 

o u R M o N T. 
Je veux y faire honneur : mais c'est nop de bonté. 

c Â R o L I H E. 
Daignez-vous pardonner ù ma siuccritë? 



ACTE II, SCÈNE V. «4ç) 

SCÈNE V. 

X)E8 MiME« , FABRÏGE. 

FABBIGE. 

Mademoiselle? 

carolihs* 
Eh bien? 

FABBICE. 

On vous cherche à l'office , 
Jans la salle y partout : enfin le sort propice 
Dans cet appartement a dirigé mes pas ; 
Mais je n'aurois pas cru vous y voir. 

OUBMONT. 

Pourquoi pas? 

CABOLIVE. 

Après? que me veut-on? 

FABBICE. 

Depuis une grande heure 
Nous vous attendons tous : venez. 

DUBMONT. 

Qu'elle demeure. 
(A Carotinc.) 
Vous n'avez pas, je pense, encore dîné? 

GABOLINE. 

Non. 

DVBHONT. 

Eh bien! vous dînerez avec moi, sans façon* 

{A Edouard.) 
Vn oouyeit. 

CABOLIVZ. 

Mais, monsieur... 
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DCBMOST. 

Bon ; mettez-voiu à tablt. 

FABBiCB, en s*en ailant. 

Que Jcela dure encore, et je me donne au diable. 

(Il sort.) 

». 

SCÈNE VI. 

DURMONX, CAROLINE, EDOUARD. 

DUBXOVT. 

Il est très mécontent : et je crois , entre nous... 

CA110L1VE4 
Voua croyea, et quoi donc? 

DUBMOHT. 

Que Fabrice est jaloux. 

CAnOLINE. 

A.h! nionsieuT, quelle idée! 

DUBMORT. 

Elle est très vraisemblabl*. 
Tout à rfieure il m'a dit , en me mettant à table. .. 

CABOLISE. 

Il a dit? 

DUBMOffT. 

Qu'il étoit prêt de vous épouser. 

CAnOLiNE. 

Quoi, monsieur! un moment vous avez pu penser 
Qu'où pcnt, auprès de vous, s'oo-uper de Fabrice? 
Votre amitié devroit avoir plus de justice. 

DUBMONT, i^'itipruvlianl de. ('oreille de Carotinem 
J'aime d n'en croire nen. 

{^S' apercevant {ju'yiloimrd évonte,) . 
Il l'-coulc : va-t'en. 
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ÉDOUAXID. 

OÙ voulez-vbM que j'aille? 

DUBMONT. 

Et mais , apparemment , 
lïous chercher du dessert 

1ÊDOUABD. 

J'y cours, et reviens vite. 

rDUBMONT. 

Ne te presse pas trop. 

ijyojJAVLD, h part. 
A merveille : il évite 
Les témoins ; il est pris. 

SCÈNE VIL 

DURHONT, CAROLINE. 

DVliMOHT. 

S»i je ne partois pas , 
Je pourrois vous trouver trop d'esprit et d'appas 

CABOLINE. 

Vous riez? 

DUBMOST. 

Cela tourne à votre propre gloire. 

CABOLINE. 

Même en le désirant, j'aurois peine à le croire 

DUBMONT. 

Mais vous êtes bien loin dVii avoir le désir. 

C A R G L I > E. 

Et vous êtes plus loin encor de le sentir. 

D u n M o N T. 
Allons, partons demain, ou ]c vr.r '..■> U parlie. 
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CABOLIHE. 

Oui f je ressens pour vous oertaine sympathie ; 

Ce n'est pas celle , au moins , qu'ëprouTem les amants» 

DUHMOST. 

Celle qui réunit les oœun indiflS§rents. 

ClABOLIHE. 

Vous devinez toujoun ce que je n'ose dire : 
Vous avez trop d'esprit. 

DUBMOHT. 

Vous voulez me séduire ;* 
Je vous en avertis ^ cela n'est point aisé : 
Parbleu ! je suis en garde , et votre esprit rusé 
Doit attaquer des coeurs moins fermes que les ntoes. 
Je puis vous défier ; j'en ai bravé bien d'autres. 

CABOLIKE. 

Moïf je voudrois soumettre à mes fbîbles appaa 
Celui qui hait mon sexe, et ne s'en cache pas? 
A qui f peut-^tre même, en secret méprisée, 
Je suis prête â servir de fable et de risée? 

DUBMONTy commençant h se troubler. 
C'en est trop , je vous prie , et laissons ces discours 2 
Buvons. 

CÂBOLINE. 

Vous ne pouvez pas boire à vos amours. 

OUBMO^IT. 

Non, 

CAROLINE. 

Parlons de la paix. 

D u n M o s T. 

Dans le siècle où nous sommes» 
La paix n'est nulle part où se ti-ouvent les hommes. 
Parlons plutôt de guenxî. 
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CAROLINE. 

Oh ! cela fait horreur. 

DUAMOVT. 

De quoi parlerons-nous? 

CÀBÔ'LIirE. 

Vous auriez de rhumeur, 
Si i'osois devant vous parler encor des femmes. 

i^jUBMCNT, s'approchant de VoreiUe de CaroUne, 
Je crains auprès de vcns de Haïr moins les dames. • 

{A part.) 
Demain dans mou cbâteau... 

CAKOLINfe* 

Vous m^ faites rougir. 

DUBMONT. 

De déplaisir, sans doute? 

CAnOLlHE. ■ 

On rotigit de plaisir. 
Avant de vous quitter, car inoh devoir m'appelle, 
Je veux vous faire cnleodre une chanson nouvelle. 
Lisis avoit de la jeunesse, 
Ue l'esprit, de la politesse; 
Les belles qu'il savoit charmer, 
Lui disoient d'un air agréable : 
Lisis , Lisis , il faut savoir almèr, 
Tandis qu'on est aimable ; 
Lisis, il faut savoir aimer, 
Il faut savoir aimer, 
Tandis qu'on est aimable. 

Mais la triste philosophie 
Pf vient la r^gle de sa vie : 
!i craint de se laisser charmer^ 

Tli'.dtre. C'nu. on vers. i'-. %2 
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Et fuit tout objet agréable. 
Celui qui ne veut pas aimer, 
N'est pas loDg-temps aimable. 

Indifférent dans sa jeunesse , 
Lisis aima dans sa vieillesse ; 
Mais celle qui sut le channer, 
Ne put le trouver agréable. 
Lisis , il n'est plus temps d'aimer, 
Quand ob n'est plus jumable. 

SCÈNE VIII. 

DURMONT, seuL 

Perfide! je le sens, tu viens m'assassîner; 
Mon Uche cœur t'excuse, et veut te pardonner : 
C'est en vain contre toi que ma raison s'irrite ; 
Je ne puis triompher, mais je prendrai la fuite. 

SCÈNE IX. 

DURMONT, EDOUARD apportant ie dessert, 

ou DM ONT. 

Edouard? 

EDOUARD. 

Me voilà. 

DURMONT. 

Mes chevaux ! 

EDOUARD. 

Le dessert 

DURMOtlT. 

Des chevaux I 
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É D O U A n D. 

Youlez-vous que j ôie le couvert? 

D U R M O N T. 

Que tout pour reon départ soit prêt avant une heure. 

ÉDOUABD. 

Vous partez? 

DUBMOSTT. 

Quoi I veux-tu qu'en ces lieux je demmirc , 
Que je m'expose encore à ses trompeurs attraits , 
Et que je l'aime enfin , autant que J£ la hais? 
Mon compte à l'instant même. 

ÉDOUABD. 

Ah ! fôcheuse aventure f 
Cela prenoit pourtant une bonne tournure. 

SCÈNE X. 

DURMONT, seuL 

Je partirai ; j'en sens un mortel déplaisir : 

Eh bien ! c'est pour cela qu'il convient de partir. 

O sexe que sans art l'instinct enseigne ù feindre , 

C'est lorsque vous plaisez, qu'il faut surtout vous craindre î 

SCÈNE XL 

DURMONT, FABRICE. 

FABBICE. 

Est-il bien vrai, monsieur? vous allez nous quitter? 

DUBMONT. 

Ouk 

FABBICE, h part. 
C'est UD grand malheur... qui devroU me charmer : 
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(Haut.) 
C'est un! rival de moins. La douleur est extr^-nie , 
Lorsque Ton voit partir la personne qu'où ainiC. 

DUBMONT. 

Elle m'aime , dis-tu? 

FABBICE. 

Je ne dis pas cela, 
(A part,) 
Et je parfois pour moi. Mon dieu J comme il y va | 
Il est grand temps qu'il parte. 

DUBMOST. 

Et mon compte, est-il prêt' 

FABniCE. 



Pas encor, 

Hâte-îoi. 



DUHM05T. 



FABRICE. 

Caroline le fait. 

DUBBfONT. 

Pourquoi me parles>tq toujours de Caroline? 

_, FABBicE, h part. 

Je n'en parlerai plus. Mon malheur se termine j 
ïrève à ma jalousie : ah ! ne jurons de rien ; 
S'il part , un autre aussi peut revenir demaij). 

SCÈNE XII. 

DURMONT, seui. 

De son dépit l'amour ue sera pas la cause ; 
Mais la vanité sonflTre, et c'est hien quelque chose. 
La coquette punie , en voulant captiver, 
^*^^i Dartager les maux qu'elle fai» ««-o'^ver. 
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Edouard? Dieu! la voici. Faut-il que je demeure? 
C'est la dernière épreuve , et je pars dans une heure. 

SCÈNE XIII. 

DURMONT, CAROLUn^ tenant un papier h ia main. 

DUBMONT. 

C An OLIVE, est-ce moi qu'en ces lieux vous cherchez? 

CABOLINE. 

Monsieur. 

DUBMOIT. 

Que voulez- vous? 

CABOLINE. 

Pardonnez. 

DUBMOKT. 

Approchez. 

CABOLISE. 

.Voua avez , in'a->t-K)n dit, demandé votre compte? 
Le voici. 

DUBMOIIT. 

Je vous sais très bon gré d'être prompte 
A l'apporter. 

CABOLINE. 

Je fais mon devoir d'oliéir. 

DUBMONT. 

Sans. doute, on vous a dit que je devoîs partir? 

CABOLINE. 

Il est vrai. 

DUBMONT. 

Vous comptiez m'enchaîner par vos charmes? 
Carolint?, vos yeux sont humides de larmes. 

22. 
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CAnOLXNE. 

Est-ce donc que je pleure? 

DUBMORT. 

oh ! ce n*est pas pour n 

CABOLINE. 

On pleure quelquefois sans trop savoir pourquoi. 

DUBMOVT. 

Si c'étoit de l'amour? 

GABOLIHE. 

Il fàudroit le contraindre. 
Ce n'est pas vous, monsieur, qui daigneriez me plaii 

DUBMOBT. 

Non , rien ne sauroit plus retarder mon départ 

CABOLini: 
Sitôt? 

DUSMONT. 

Je crains encor d'être paru trop tard. 

(1/ examine le mémoire.) 
Donnez-moi ce papier. Il &ut être équitable ; 
Vingt ëcus pour mes gens , six chevaux , et ma lable 
En trois jours, c'est trop peu. 

GABOLXNE. 

Vous devez vingt ccu 
Le mdmoire est exact ^ il ne £iut rien de plus. 

DUBMONT. * 

Sur ce mémoire-là ma surprise est extrême; 
Je ne vois point ce mets... 

CABOLIHE. 

Que j'apprèUd nioi-inèiiii 
On est heureux des âoînâ qu'on prt'«d pour ^^an 
El ce a"eit p«s i IVïi dVa aor^uiticr If prix. 
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D U R M O s T. 

Je veux l'acheter clicr. 

CAROLINE. 

Que mousieur me pardonne ; 
iMais je ne veuds jamais les plaisirs qu'on me donntf. 
{'Edouard traverse le théâtre en bottes fortes , et le 
fouet a ta main.) 

ÉDOUAUD. 

Les cljevaux sont tout prêts, et je prends les devants. 

CAnOLlNE. 

C'en est trop ; je succombe à mon saisissement. 
{Elle tombe évanouie sur un fauteuil.) 
duhhont. 
l<]lle se trouve mal î Amante malheureuse î 
J'ai pu vous accuser d'être fausse et trompeuse ! 
Ma chère Caroline , ouvrez ces yeux charmants , 
Et lisez dans les miens ce que pour vous je sens. 
Est-ce bien moi qui parle? il y va de sa vie ; 
C'est pour moi , pour moi seul qu'elle est évanouie. 
Non , je ne serai pas cause de son trcpas. 
Caroline, vivez; je ne partirai pas. 
Elle ne m'entend plus : des secours au plus yite. 
Edouard , Fabiice , tous ! Je vole à leur poursuite. 
Bel ange... je reviens... 

(Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

CAROLINE, seule. 

Voici le coup de grâce; 
Si l'on peut faire mieux, que quelqu'autre le fasse. 
J'ai ▼ainca son humeuc et ton inimitié ; 
L'amour prend dona son cœur le nom de la pitié. 



: ¥'■■■ 
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'Mon sexe , peu puissant pour qui sauroit le craindre. 
Est vraiment dangereux lorsqu'il paroit à plaindre. 
Quand notre cbarme aux cœurs devient déjà fatal , . 
Alors , pour être au mieux , il Êiut se trouver maL 
Une femme est bien forte avec une fiûMesse ! 
Mais c'est trop m'occuper de ruse et de tendresse ; 
Partons , car notre amant va , poiu- me secourir, 
Suivi de tous ses gens , dans sa chambre accourir. 
Je ne veux plus avoir de foiUease pareille ; 
Et puis<}H'il est blesse' , je me porte à merveille. 

{Etle sort.) 

SCÈNE XV. 

DURMONT, FABRICE. 

DUnMpRT. 

Caboline se meurt ; aocoures sur mes pas. 

FABBICE. 

Qu'entends-je ! où donc est-elle? 
SUBMOBT} montrant /e fauteuil où étoit Caroline, 
Et ne la vois-tu pas?. 

FABBICE. 

Je cbercbe, et ne vois rien. Vous vous moquez, je pense. 

nuBMONT, s'apercevant tfue Caroline est sortie. 
On a , pour l'entraîner, pris mon instant d'absence : 
Allons , courons , cherchons ; et , calmant son effroi , 
Dites-lui tous de vivre, et de vivre pour moi. 

FIS DU SECOHD ACTE. : 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

CAROLINE, FABRICE. 

FABRICE. 

Vous avez abusé de ma persévérance; 
Je ne veux pas plus loin porKT la patieuce. 
Mademoiselle , enfin , il faut prendre un parti. 

caholibe. 
Comiaent?. 

FABBIGZ. 

De votre humeur j'ai trop loDg-temps pâti. 
Chérissez-vous Durmont? 

caholise. 

Fabrice me soupçonne : 
Je ne m'abaisse point h détromper personne. 

FABRICE. 

Non, non, n'espérez pas, par un air de fierté. 
Cacher à mes regards votre iufidélitc. 

CAROLINE. 

Fal>rice, écoutez-moi : je stns que je vous ainti»; 
J'ai de vous affliger une douleur extrême : 
Mab , <juoi que vous voyiez , avant la fin du joiir, 
N'en croyez pas vos yeux, croyex-en mon amour. 
Plus je vous paroitrai 1^^, inconséquente, 
Miiem je vous servirai , plus je serai contente. 
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FABRICE. 

Monsieur Dunoont m'a dit.. 

CAB0LI5E. 

Peut-être a-t-il raison : 
Mais quand j'aurois voulu jouer monsieur Durmont, 
Et suivre à votre égard les volontés d'un père, 
Votre conduite ici gâteroit votre affaire ; 
Je vous en avertis. 

FABRICE. 

Déjà tout étoit prêt 
Pour son départ : il resté ; il a l'air satis&it : 
Mes soupçons sont fondés ; et, quoi qu'il en puisse être , 
S'il demeure , je pars. 

CABOLIRE. 

Vous en êtes le maître. 

SCÈNE IL 

CAROLINE, seule. 

Il se plaint quand j'étoîs prête à le rendre heureux ; 
L'ingrat !. .. pourtant je l'aime et remplirai ses vœux. 
Toujours de l'épouser j'eus le projet sincère ; 
Mais encore une épreuve , et s'il se désespère , 
Fabrice, pauvre ami ! j'en ai pitié, je crois. 
Tous ces messieurs sont faits pour servir sons nos lois ; 
A nos pieds, c'est leur place : et cet homme intraitable, 
Ce Durmont , de mon sexe adversaire implacable , 
Je l'ai réduit au point , (ah I long-temps j'en lirai !) 
Qu'il est prêt d'en passer partout où je voudrai: 
Mais c'est par trop facile , et c'est vraiment dommage ; 
Messieurs, pour notre honneur, résistez davantage. 
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scÊrsE iii. 

DLKMONT, CAROLINE. 

Dur.MOST, parcourant le théâtre d* un air égaré. 
Je la cherche partout : ah ! me» efibrts sont valus ; 
Je ne la trouve pas. O combien je la plains ! 
De mille adorateurs la tendresse empressée , 
Par sa froide raison , est long-temps repoussëe ; 
Et quand je parois, moi , qui ne fais pas ma cour, 
I.a voilà qui s'enflamme , et qui se meurt d'amour : 
Des caprices du cœur effet prompt et terrible. 
Mais pourquoi m'aimcr, moi , qui veux être inacpsibitf ? 

CAROLISj:. 

Je vous croyois parti... 

DnBMORT. 

C'est elle ! oui , vraiment. 

CAIOLINE. 

J'ëtois dëja rentrée en mon appartement 

DUAMORT, à part, la fixant. 
(Haut.) 
Elle a fort bon visage. Oui , l'heure étoit fixée : 
Je partois , mais l'état où je vous ai laissée 
Tantôt., votre foiblesse... enfin... 

CABOLIHI. 

Soins auperfius. 
Ce mial m'avoit pris, pour ne me reprendiie plus. 

DUBMOMT. 

Dq ce mal j'ai bien peur d'avoir été la cause. 

CABOLIHC. 

En e&t, il pouiroit en être quelque cliose. 
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SUBMONT. 

Est-il possilile? 

CAnoLisi:, 
Oiii. 

DUnMONT. 

Chère Caroline ! quoi ! 

CAnOLlHX.' 

J'en dis trop. 

DUftMOHT. 

Acbevez. 

CABOtlBrE. 

C'est mon secret à moi. 

D u n M O SI T. 

Vous voulei me fuclier. 

CAnOLINE. 

A quoi })on cette peine ?. 
Pcut-uu oootre mou sexe augmenter votre haine? 

DUBMONT. 

Ah î .si c etoit Fal.rice. 

CABOLINE. 

Après : il est |)ermi8 
De faire accueil à ceux qui sont de nos amis. 

DL'BMOnT. 

Non , piadame. 

c A n o M K s. 
Comment? 

D u n M o N T. 

Pour moi , si j etois femme | ' 
Je ne ])ouiTois •oufirir les langueurs et k i 
De ceux de qui l'amour banal el fiunilier 
Rend , sans contrainte f lliy"'**^* h y 
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CAROLINE. 

IMoiislfur, votre rigueur ici me semble extrcnic : 
Lst-il donc défendu de chérir qui nous aime? 

DUnMONT. 

Madame , absolument. 

CAnOLINE. 

En suivant vos avis, 
îi ue fiiut donc aimer... 

DURMOHT. 

Quoi? 

CABOLINE. 

Que nos ennemis. ' 

D TT n M O N T. 

.lustement : ce sont eui^ dont lliommage est sincère. 
Un liomme né farouche , et dont Fhumcur sévère 
ISe fléc})it que pour vous, vous aime d'autant plns^ 
Qu'A fait , pour vous haïr, des efforts superflus. 
vSa Iionte le retient, mais son amour l'emporte ; 
Sa raison vous con;bat ; voire grâce est plus ibrte. 
Vous n-gucz , malgré lui, dans son caniv irrité. 

CABOLINE. 

Je sens qu'un tel amour flatte la vanité , 
Mais il doit eucor plus blesser la conscience. 
Qui voudroit sur un cœur régner par violence? 

DUBMONT. 

Eh quoi donc ! par l'amour règne-t-on autrement? 
Est-ce pour son plaidt que l'on devient amant?. 
Et si je cède enfin au pouvoir de vos charmes, 
n'est-ce pli malgré aïoi que je vous rends les annes? 
8l se doonerois-ie pas titres , crédit , argent , 
l l WI ftli M imu ir enoor d'un œil indi^éreaf? 

vCn«. «nvars. fj, 23 
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Mais quel discours 
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CAII OLIKE. 



DT7BMONT. 

Pourquoi nous tromper davantage? 
Nous nous aimons , vous dis-jc. Ah I le maudit voyage I 
Malheureux ! Qui l'eût dit? 

CABOLINE. 

Oh ! j'en gémis tout bas. 

D.UBHOSTT. 

Moi tout haut 

CÀBOLINE. 

Le mal vient lorsqu'on n'y songe pas. 

DUBMONT. 

Adieu donc ma sagesse et ma philosophici 

CABOLINE. 

Adieu ma re'sistance et mon antipathie. 

DUBMOHT. 

Nous allons des amants répéter les discours. 

CABOLINE. 

Jurer avec transport de no.is aimer toujours. 

DUBMOHT. 

Hélas ! oui. 

CABOLINE. 

Quel revers ! Couple tendre et fidèle, 
Les amants vont partout nous citer pour modèle, 

DUBBI09T. 

Adieu notre raison , notre ctoott i^djgcra. 
L'eoMiif nûya U ravit , lliytnnti o^m» b reiidr*. 



M^iiOii'mcuilàt. t^%u> 



%H* 
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CAROLINE. 

C'est très clair : par l'hymen j'entends le mariage. 

D U R M O N T. 

Vous avez tort : pourquoi vouloir vous abuser? 
Moi je ne prétends pas du tout vous épouser. 

CAROLINE. 

Que prétendez- vous donc? me prendre pour maîtresse? 
Trop crédule , j'ai pu croire à votre tendresse ; 
Vous me donner , monsieur, de bien dures leçons. 
Je vous quitte. 

DURMONT. 

Aprétez I 

CAROLINE. 

C'est trop jMufinr d'affronts ; 
Je veux fuir. 

dubmokt; 
Un moment. 

CAROLINE. 

Je croyois être aimée. 

DURMONT. 

Vous l'êtes. 

CAROLINE. 

Je devois du moins être estimée ; 
Et vous me proposez... 

DUBMONT. 

Je vous offre mon cœur. 
Il peut, sans la raison, se choisir un vainqueur. 
Dans l'amour, la beauté de notre clioix dispose ; 
Mais l'hymen, croyez-moi, demande une autre clause. 

.•V CAROLINE. 

j^^UMd ! dans la fbrtiuw il veut l'égalité. 
'^^*"^ — iiabf mofftd, du sort «feshérité, 
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Qui cljoisit pour l'objet d'une flamme impoitone 
Celle dont il lui &ut recevoir la fortune 1 , 
Personne mieux que moi, monsieur, ne sent cela. 
Eh bien ! je me rési^pu à tout ce malheuc-là : 
Je tiendrai tout de vous. 

DUAMOVT. 

I a tournure, est plaisante. 
Le malheur d'accepter vingt mille écus de rente ! 

CABOLIHE. 

Par ce dernier trait-là mon penchant déclaré... 

DURMOUT. 

Allons, de l'enrichir il faut lui savoir gré. 
Je vous aime, ce mot doit lever tous mes doutes. 
Après une folie on peut les faire toutes. 
Je vous épouserai. 

CAROLINE. 

Le motif est galant. 

DUBMONT. 

Je puis faire l'amour, mais pas un rompliinert. 
C'est assez d'être fou sans être ridicule. 
Quand la noce? 

càholim:. 
Monsieur, il me vient un scrnpule. 

DUBMONT. 

Il esc bien temps. 

CAROLINE. 

Tantôt vous lûtes un Llllrt, 
Dont vous avez alors paru })cu satisfait 
Un de vos bons amis vous oflroit une femme. 

DUBMONT. 

Oui ; irais je ne puis pas en prendre deux, madame ; 
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Et puisque j'ai tant fait de vous donner ma foi, 
L'autre peut voir' -ailleurs, et se passeç de moi. 
CAnOLISE. 

Kncoc faut-il répondre. 

IHTBMONT. 

On va vous satisfaire. 
(1/ écrit et Ut,) 
(( La folie étant faite, elle n'est plus â &ire, 
« J'épouse Caroline, et j'en suis très épris. 
(( Que le ciel d'un tel sort préserve mes amis ! » 

(Il dit.) 
C'est clair. 

CABOLINE. 

Assurément Voulez-vous bien! permettre 
Que ma main à mon tour déchire cette lettre | 
Indigne de celui que je prends pour époux ?j 

DUAMOHT. 

Comment donc ! 

CAB0LI5E. 

Attendez , moi j'écrirai pour vous. 
Vous signerez sans voir. 

{Elle se met devant la table pour écrire.) 

DUAMONT. 

Cependant . . 

GABOLIXE. 

7e l'exige. 

DURMORT. 

Je ne sais où j'en suis ; cela tient du prodige. 

Je sens qu'elle m'opprime, et ne puis dire un mot : 

Tout en le sathant Inen, j'oliâscoiune un sot 

23. 
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CAROLIHE. 

Gomme un amant, monsieur. Une personne aimée 
Doit surtout d'un ami chérir la renommée, 
voudrois-je que l'époux dont je reçois Ids lois, 
Par sa brutale humeur déshonorât mon choix? 
Je prétends que son style ait de la politesse. 

durbIoht. 
Vous m'aimez donc beaucoup?. 

CABOLIITE. 

Tyran! 

nURMOST. 

Que d'allégresse l 

CABOLIHK. 

Bieu. 

DURUONT. 

Je suis enchanté. 

CAROLINE. 

Vous le devez , jc'croi. 

D U B M O H T« 

De vous savoir, au moins, aussi folle que mou 
Ca console. 

CAROLINE. 

Signez ce que je viens (i'écrirA. 

DUR MONT. 

J'y consens. 

CAROLINE." 

Vite : allons. 

DURMONT. 

Il faut d'abord le lii-e. 

C A ROI IN E. 

Le lire î ne peut-on s'en rapporter à moi? 
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D U B M O N T. 

Voiis? 

CAnOLIBE. 

Avoir on soupçon contre ma bonne foi ! 

ou B MO NT. 

Un seul mot 

CÀBOLIIiE. 

Non , non , rien. 

DCBMONT. 

Daignez au moins m entendre. 

CAROLINE. 

Vous ne méritez pas une femme si tendre. 

DUBMONT. 

Allons, signons sans voir. Cependant... j'ai souscrit... 
(1/ signe , et cacheté la lettre.) 
CABOLINE, /i<i présentant une autre lettre. 
L'autre. 

DURMONT. 

Comment donc l'autre! et pourquoi deux écrits? 

CAROLINE. 

L'un est l'original, et l'autre est la copie. 
L'un et l'autre contient une lettre polie , 
Pour apprendre à Belfort, qu'ici par d'autres nœuds, 
Vous ne pouvez ailleurs faire entendre vos vœux ; 
Et que , quelques attraits qu'ait sa belle cousine , 
Votre cœur, sans retour, .a choisi Caroline. 
L'un de ces deux papiers va partir à l'instant ; 
L'autre reste en mes mains , comme un gage constant 
D'un triomphe aussi cher, et de la préférence 
Que l'amour une fois obtint sur l'opulence.. 

DUBMONT. 

Signons eucof , parbleu ! je ne refuse rien. 
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CABOLIRE 

Vous TOUS formes, vous dis-je, et vous conduisez bien. 
Avouez cependant, qu'avec un peu d'adresse, . 
Une femme finit par être la maîtresse , 
Fléchit le plus £u:oucbe , et trompe le plus fin? 
Vous plaire et vous aimer, voUà mon seul dessein : 
Mais si j 'a vois voulu jouer la comédie? 

DIJBMO.NT. 

L'entreprise , parbleu ! me paroitroit hardie. 

CABOLIHE. 

Elle est possible. Ainsi , supposons un moment. 
Voyez jusqu'à quel point vous fûtes imprudent. 
Vous êtes amoureux , et de qui? d'une hôtesse .' 
Et vous , qui de l'amour méprisant la foiblesse , 
Fuyez un riche hymen, conune un lien fatal. 
Vous subissez le joug d'un hjrmen inégal. 
Bien plus ; à deux écrits , sans en faire lecture , 
Vous apposez le sceau de votre signature. 
Je puis avec cela vous mener assez loin. 

DUaMONT. 

Rendez-moi ces papiers. 

CAROLISE. 

Qu'en avez-vous besoin? 

DUnUONT. 

Vous voulez me jouer. 

CAnOLIHC. 

Qui vous l'a dit? 

DUrMONT. 

Vous-mfme. 

CAROLINE. 

Doit-on se dcfier des personnes qu'on aime? 
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Ah ! croycz-en mon cœur, et non pas mes i lidcours ; 
Je n'abuserai pas du pouvoir des amours. 
Plus que vous ne croyez, je chéris votre gloire , 
Et vous saurez bientôt ce qu'il vous faut en. croire* 

D17BMONT. 

Je ne sais pas colniBeiit doit finir la journée ; 
Mais j'ai fait da cbemin depuis la matinée. 

SCÈNE ly. 

PURMONT, EDOUARD, FABRICE. 

EDOUARD. 

Ah ! pas autant que moi, qui viens encore ici. 

(A Fabrice.) 
Que voulez-vous? 

FABBICE. 

Ton maStre. 
inouABD. 

Eb ! parbleu ! le voici. 
FABniCE, à Durmont, 
Répon46Z-moi , npionsieur, avec un cœur sincère. 

DUBMONT. • 

Cela doit m'étre (îsé, car c'est mon caractère. 

FABRICE. 

Vous allez décider des destins de mon cœur. 
Aimez-vous Caipline? 

D1TRMOST. 

Oui. 
FABRICE, h part. 
Cid! 

OUAMORT. 

Avec foreur. 
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CAnottftE 
Vous vous funnet, vous di»-je, et vutis conduises bien. 
Avoueï cepondant , qu*avec un peu d'adresse , 
Une femme finit par être In maîtresse, 
FI<H-liii le plus farouche , et trompe le plus fin ? 
Voua plaire et vous aimer, voiljk mon seul dessein : 
Mais si j'avois voulu jouer la comëdic? 

DÙAMOMT. 

L'entreprise, parbleu! me paroitroit hardie. 

CÀIIOLIVE. 

Klle est possible. Ainsi, supposons un moment. 
Voyex jusqu'à quoi point vous fûtes imprudent 
Vous (^tcs amoureux , et de qui? d'une liotcsac.' 
Kt vous, qni de l'amour nu^prisant la fnihlcsse, 
Tuyec un riche hymen, comme un lien fatal» 
Vous subissez le joug d'un hymen in(^gui. 
Bien plus ; h deux dcrits , sans en faire lecture , 
Vous apposez le sceau do votre signature. 
Je puis avec cela vous mener asset loin. 

DUAMONT. 

Rendez-moi ces papiers. 

c A n n r. I M E. 

Qu'eu avee-vou» besoin.^ 

DUnUONT. 

Vous voulez me jouer. 

CAnor.inr. 

Qui vou^ l'a dit? 
D u n M o N T. 

Voii!» m^in»'. 
c Anoi. iM. 
Doit-on sed<ifier des |>erhoiinr.s i^'on iiim»-? 



ACTE 111, SCÈNE I!I. 2;:^ 

Ah ! croycz-cn mon cœur, et non pa»* nus Ji*;ours ; 
Je n'abuserai pas du pouvoir des amours. 
Plus que vous ne croyez, je chéris votre gloire , 
Et vous saurez bientôt ce qu'il vous faut eu croire. 

DVBMOIIT. 

Je ne sais pat comment doit finir la journée ; 
Mais j'ai Uh du cbemin depuis la matinée. 

SCÈNE ly. 

DURMONT, EDOUARD, FABRICE. 

^DOUÀliD. 

Ah ! pas autant que moi , qui viens encore ici* 

(A Fabrice.) 
Que YOfLlez*Yoas? 

FABBICZ. 

Ton maître. 
Adouasd. 

Eh ! parbleu ! le voicL 
PAS m CE, A Durmont. 
Répon40X-moi , oaonsieur, avec un oœur sincère. 

DUBM05T. • 

Cela doit m'étre «.isé, car c'est mon caractère. 

FABRICE. 

Vous allex décider des destins de mon coeur. 
Aimex-Yons Ca9>Uxie? 

DUBMOIIT. 

Oui. 
FABBiCE, h pari, 
Cid! 

OUAMOHT. 

A-vcc nipeiir* 
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CAnOtlNE 

Vous TOUS fonneB, vous dis-je, et vous conduises bien. 
Avoues cependant, qu'avec un peu d'adresse, 
Une femme Huit par être la maîtresse, 
Flt'rchii le plus farouche , et trompe le plus fm? 
Vous plaire et vous aimer, voiljk mon seul dessein : 
Mais si j'avois voulu jouer la comédie? 

vttLM o.vr. 
L'entreprise, parbleu! me paroitroit hardie. 

CABOLIVE. 

Elle est possible. Ainsi , supposons un moment. 
Voyex juHqu'à quel point vous fûtes imprudent. 
Vous êtes amoureux , et de qui? d'une hôtesac.' 
Kt vous, qui de l'amour mc^prisont la foiblesse, 
Fuyez un riche hymen , comme un lien futal » 
Vous sii])is8cz le joug d'un hymen ini^f^al. 
Bien plus ; k deux écrits , sans en faire Irrture , 
Vous apposez le sceau do votre signatiu-c. 
Je pui.s avec cela vous mener asset loin. 

DU AMONT. 

Rendez-moi ces papiers. 

CAnOLINE. 

Qu'en avet-voas besoin ! 

DUnMONT. 

Vous voulez me jouer. 

CAnoMifr. 

Qui vou^ Va dit? 
D u r M o .N T. 

Vous mfmr. 
r A n () L I N r. 
Doit-on nrdt^firr des |>on>unnrs »|:r»Mi uitwf? 
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Ah ! croycz-en mon cœur, et non pas mes iJidcours j 
Je n'abuserai pas du pouvoir des amours. 
Plus que vous ne croyez , je chéris votre gloire , 
Et vous saurez bientôt ce qu'il vous faut en. croire. 

D17BM01IT. 

Je ne sais pas colniBent doit finir la journée ; 
Mais j'ai fait da cbemin depuis la matinée. 

SCÈNE ly. 

PURMONT, EDOUARD, FABRICE. 

ÉDOUAnD. 

Ah ! pas autant que moi, qui viens encore ici. 

(A Fabrice.) 
Que Y0fLlez*Y0us? 

FABBICE. 

Ton maître. 
inouASD. 

Eh ! parbleu ! le voici. 
rhmiCB, a Durmont. 
Répon4e<-inoi , npionsieur, avec un cœur sincère. 

DUnSfONT. • 

Cela doit m'étre «.isé, car c'est mon caractère. 

FABRICE. 

Tous aUez décider des destins de mon cœur. 
Aimei-Yoïis Caipline? 

D1TBM0ST. 

Onî. 
FABBICE, h part. 
Cid! 

OUAMOHT. 

Avec foreur. 
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EDOUARD, à part. 
Nous ne partirons pas : cet aveu me console. 

FABBICE. 

Vous aime>-t-elle aussi? 

DUBMOITT. 

Sans nul doute, elle est iblle 
De moi. D'amour tous deux nous avons cru mourir; 
Et nous nous épousons. 

ÉDOUAED. 

Bon moyen pour guérir. 

FABBICE. 

Je suis au désespoir. 

DUBMORT. 

Bon ! quelle frénésie ! 

FABBICE. 

Vous m'enlevez le bien pour qui j'aimois la vi«. 

isouABD. 
J'en ai vraiment pitié. 

DURMOTIT. 

Fabrice , expliqruez-vous. 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, CAROLINE aa fond du théâtre, 

CABOLIRE. 

Quoi ! je vois réunis ma dupe et mon jaloux. 
Bon. 

FABRICE. 

Dans cet âge heureux qui , fait pour la tendresse , 
Tient encore û l'enfance, et touche à la {eunesise, 
J'entrai dans cet hôtel ; Caroline au berceau , 
Attira mes regards par un charme nouveau. 
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Déjà se faisoit voir sa grùce naturelle ; 

Pour partager ses jeux, j etois eii/unt comme elle : 

Je ue la quittois pas. C etoil moi dont la main, 

De ses pas chancelants fut le premier soutien : 

Et Caroline, à qui ma présence ëtoit chère, 

Nomma Fabrice après avoir nomme sa mère. 

A sa beauté le temps ajoutoit chaque jour ; 

L'amitié qui croissoit, fut bientôt de l'amour : 

Et sa main et sa foi me furent destinées. 

Je perds en un moment l'espoir de vingt anm-es. 

Plaignez le malheureux à qui vons 6tez tout 

cajiol;h£, à part. 
Il m'aitcndrîL 

DUBMORT. 

Te plaindre I et mon Dieu, point du tout. 
Tu perds une maîtresse : ô la grande infortune ! 
On en retrouve cent, lorsque l'on en perd une. 

FABBICE. 

Non ^ mes premiers penchants sont mes derniers amours. 

n u B M o N T. 
Combien je poite envie à la paix de tes jours ! 
t u vas donc retrouver la liberté chérie , 
Que j'aurois dû garder le reste de ma vie. 
Tandis qu'à Caroline, adressant tous mes vœux. 
Je vais, en l'adorant, enrager d'être heureux^ 
Ton repos est certain , le mien a tout à craindre ; 
Et les amants aimés sont les seuls qu'il faut plaindre. 

FABBICE. 

C'è'n est fait, je la perds. Quand un nouveau retour 
Kapporteroit vers moi ses vœux et son amour, 
Puis-je accepter encor la main d'une personne , 
Dont le cœur tour à tour i(e retire et se doDue ? 
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Qu'un seul espoir, du itioins, me reste en vons quittant; 
Chérisses'la toujours ; qoe cet objet diannant 
Retrouve en vous ces soins et ce bonheur suprême, 
Qu'il fai'eut été m doux de lui donner moi-même. 
Adieu donC) pour jamais ! 

CAEOX.IHE. 

Cher FabricOy arrétti; 

FABRICE. 

Monsieur reste , et je pars. 

CABOLISEJ 

Il part, et vous restes. 

^DOUADD. 

YoAis vous êtes conduite avec beaucoup d'adresse* 
J'aborde avec respect ma future maîtresse. 

CAROLI5E. 

Sa maîtresse ! qui? moi? 

FABRICE. 

Monsieur Durmont m'apprit... 

D tl R M O N T. 

Oui , j 'ai tout dit , ma chère. 

CAROIINE. 

Lh bien! qu'avez- voiu dit?. 

DURMONT. 

Que nous nous épousons. 

CAROLINE. 

J'entends la raillerie i 
On sait qu'il n'en est rien. 

DURMONT. 

Plus de plaisanterie. 

FABRICE 

Monsieur vous aime. 
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CAROLINE. 

Hëlas ! je suis de Loddc foi ; 
6i vous saviez... 

FABRICE. 

Après?. 

CAnOLIHE. 

n s'est moqué de moi. 
Vous ne connoissez pas ces ennemis des dames. 
Comme il sait se jouer de l'adresse des femmes f 
Or) ^larle , il est distrait; on pleure, il rit tout bus r 
Si Ton se trouve mal, il n'y regarde pas. 

DURMOUT. 

Eh quoi donc, vous feigniez quaud vous versiez des lui mes? 
Et lorsqu'un froid mortel faisoit pftlir vos chamies , 
Ce u'étoit U qu'un jeu fait pour me tourmenter? 

CAnoLiarE. 
Il le sait mieux que moi , lui qui feînt d'en douter. 

DURMONT. 

Ma lettre pour B*»lforl. 

CAROLINE. 

l'JIe n'est i>oint partie. 
Jq n'ai point jusque là poussé la raillerie. 
(A Fabrice. ) (A Durmnnt. ) 
Lisez... Vous entendrez quelques sages avis, 
Qui d'un esprit sensé doivent être accueillis. 
Vous y verrez qu'au fond je ne suis pas méchante ; 
Je conseille fort bien les gens que je tourmente. 
FABRICE ///. 
« ^ monsieur de Belfort. 
u J'accepte avec reconnoissance la main de mademoi" 
« selle de Forêt ; il Êiut se marier tôt ou tard, et en r^m- 

Thratrc Cora. RO vrr5. ly. 2^ 
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« tant de faire aujourd'hui un bon mariage , je pouirois 

« faire un jour un mariage ridicule. Je suis corrige de ma 

c( misanthropie par les soins de Caroline , maftresse de 

(( l'hôtel ou je suis loge Quelques personnes la trouvent 

« jolie, je ne crois pas m'en (^trç aperçu; maisi, si elle ne 

« m'a point donne d'amour , elle ma donné de fort 

« bonnes leçons. Adieu , mon cher Belfort ; je vous exn- 

« brasse. » 

L'écrit est bien signe Durmont , daté Francfort 

'ÉDOUA.BD. 

Le st) le est surprenant. 

FA B m CE. 
Le style me plaît fort. 

ÊDOUAnD. 

Vous ne répondez rien , mon cher maître? 

DUnMONT. 

Traîtresse \ 

CAROLINE. 

le. dis plus ; si monsieur m'aimoit avec tendresse , 
11 uc puurroit souffrir qu'un autre obtînt ma foi 
En sa présence. 

FABRICE, ri part. 
Il peut être question de moi. 

CAROLINE. 

Fabrice étoit l'ëpoux qu'avoit choisi mon père : 
J'ai lardé d'acquitter une dette si chère. 
Rien ne m'arrête plus, et monsieur, de sa niaîu , 
Signera comme témoin , im écrit qui demain 
Lie ù jamais mon sort au destin de Fabrice. 

(!E//e donne l'écrit a Fabrice,) 
Fabrice est-il content? 
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FABRICE. 

Un acte de justice I 

CAnOtlNE. 

Moi , je la rends toujours. 

FABRICE, A parf. 

Mais peut)-étre trop tard. 
CAROLINE, à Durmont, 
Rien ne peut retarder, je crois , votre de'part 

DURMONT. 

Non , je te sais bon gré de tant de perfidie, , 
Elle assure à jamais le repos de ma vie. 
J'ai ci;^ faaîr ton sexe, hëlas ! je me trompois : 
Aujourd'hui, seulement, je sens que je le hais, 
Du moment que ton âme entièrement connue, 
Dans toute sa noirceur s'est offerte à ma vue. 
Oui , je suis sûr de moi : je brave désormais , 
Tout ce qui peut séduire , esprit , grâces , attraits ; 
Je me dirai toujpurs : ces grâces sont contraintes , 
Ce soiuis est amer, et ces larmes sont feintes. 
Toi , Fabrice , pour qui je me vois outraç;é , 
Tu l'épouses : adieu , je suis a^sez vengé ! 

(Usort.) 

EDOUARD. 

Je n'ai plus qu a songer au salut de mon âme. 
Puisqu'il me faut, hélas ! vivre et mourir sans i 

SCÈNE VI. 

CAROLINE, FABRICE. 

CAROLINE. 

AuniEZ-vous cra sitôt devenir mon époux? 

FABRICE. 

Mais cela n'est pas fait 
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CABOLINE. 

Comment ! j'ti signé. 
fabuice. 

Tous 
Fort bien : moi , non. 

CAROLINE. 

Apre»? 

FABBICE. 

C'est que je deviens sage. 
Vous avez plus d'esprit qu'il n'en Êiut en ménage. 
Ce matin, pour répondre aux vœux de mon amour, 
Yous demandiez du tomps, j'en demande & mon tour. 
Vous me disiez tantôt que vous étiez coquette ; 
Je vous épouserai , quand vous serez parfaite. 

(Il tort.) 

SCÈNE VIL 

CAROLINE, seule. 

l'Ai tendu des filets ; j'y suis prise moi-même. 
En me moquant d'un fou, je perds l'amant que j aime : 
L'amour me punit trop ; et je sens aujourd'hui 
Que le cœur perd toujours en jouant avec lui. 
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LE 

RETOUR DU MARI, 

COMÉDIE, 
PAR DE SÉGUR LE JEUNE, 

Représentée, pour la première fois, le aSjanyjer 



NOTICE 

SUR M. DE SÉGUR. 



Joseph -ALEXANDRE vicomte de Séonn l second 
fils du maréchal de Ség^r, naquit à Paris en i^SG. 

Entré de bonne heure dans la carrière militaire, 
il étoit maréchal de camp à l'époque de la révolu- 
lion. Il crut sa dette payée par vingt années d'un 
service que la foiblesse de sa santé n'interrompit 
jamais , et de ce moment il ne voulut plus vivre 
que pour les lettres et Tamitié. Il aimoit tendre- 
ment son frère monsieur le comte de Ségur. N'osant 
pas être jaloux de mon frèraj disoit-il , j'ai pris le 
parti d'en être fier. 

Le vicomte de Ségur a fourni de jolis couplets 
dans le Recueil des Dîners du V'audeville. Plusieurs 
de ses ouvrages Ont été représentés avec succès 
au théâtre de Louvois , à celui de Fejdeau et au 
Vaudeville. Nous ne parlerons ici que des pièces 
qu'il a données au Théâtre François. 

Rosaline et Floricourt , comédie en deux actes , 
en vers , parut en 1787 , et obtint un succès d'rs- 
time. 
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Dotval, ou le Fou par Amoar, comédie en un 
acte , en yers , jouée pour la première fois le 29 
janvier 1791 , fut applaudie pendant quelques 
représentatigns. 

Le Retour du Mari ^comédie en un acte, en yers , 
mise au théâtre le 25 janvier 1792, j fiit ac- 
cueillie par dé yifs applaudissements. Cette petite 
pièce , regardée comme la meilleure de son auteur , 
est restée au répertoire. 

Le Bon Fermier, jolie petite pièce de circons- 
tance, en un acte et en vers, donnée pour la 
première fois le 17 mars 1795, eut un grand 
succès. 

Sainl-Elmond et VerseuU, ou le Danger d'un 
soupçon, drame en cinq actes , en vers , joué pour 
la première fois le i3 janvier 1797, n'eut que 
quatre représentations; il a été réduit en trois 
actes , et joué sans succès à l'Odéon , sous le titre 
de Duval , ou le Remords^ 

M. de Ségur mourut à Bagnères , d*une affection 
de poitrine , le 26 juillet i8o5 , dans sa quarante- 
neuvième année. 



PERSONNAGES. 

Le BAnosr. 

LÀBÀiioirKE. 

Lin DOB , cousin de la Baronne, jeune homme de ao ani;, 

Lisette, femme-de-cbombre de la Baronne. 



La scène est à Paris, chez le Baron. 



LE 

RETOUR DU MARI, 

COMÉDIE. 



SCÈNE L 

LIIÏDOR, IrA BARONNE. 

Le théâtre représente un salon : quand la toile se 
lève, on voit la baronne à un métier, et Lindor 
tenant un liyre à la main à côté d'elle. 

1 1 K D o R , jetant son livre, 

Xj AI s sons cela; pourquoi lirois-jc davantage? 

Vous êtes si distraite... 

« 

LA BAR05NE, à part. 

Ah ! funeste voyage !... 

LIIIDOB. 

Cousine, vous pleurez , et détournez les yeux? 

LA BAnOBHE. 

Moi, Lindor!.... Moi pleurer!.... allons donc, quelle idée ! 

LIHDOR. 

Vous avez des chagrins ; je suis bien malheureux ! 

LA BAROBNE. 

C est sur vos torts, hélas ! que ma peine est fondée. 
Liadon. 

Ah ciel ! qu'al-jc donc fait?.,. 
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LA bâhoisne. 

Mon malheur. Savez-vous 
Qne ce jour en ce» lieux ramène mon époux? 

liIflDOR, 

Il revient?... 

LA BAAOïrifE. 

A Vinstant, en voici la nouvelle. 
{Elle lui donne une lePtre.) .. 
LiHDon lit. 
H Enfin, ma cbère amici après six mois d'absence, je 
« serai réuni jeudi h tout ce que j'aime ; le procès impor- 
« tant qui m'avoit conduit k Bordeaux , est terminé Lien 
(( heureusement; cette augmentation de fortune ne m'est 
« précieuse que par l'espérance d'en faire Thomma^ à 
a une épouse adorée... Et Lindor, comment se porte-t-il? 
« Avec quel plaisir je vais l'embrasser i 11 y a bien long- 
« temps que vous ne m'en avez parlé; cependant, puis- 
« qu'il a trouve un père en moi , n'a-t-il pas le droit de 
<( trouver en vous une ,amie? Vous savez combien j« 
«l'aime...» 

LI9D0n. 

Quelle position !.... Grand dieu î... qu'elle est cruelle ! 

LA BAR0N9E. 

Je vais vous parler franchement, 
Et pour nous décider, nous n'avons qu'un momient. 

LlVDOIt. 

Je tremble : eh bien I que faut-il faire ? 

LA EAnONNE. 

Il faut vous éloigner; ce parti nécessaire. . . 

L I ?« n o R. 
Moi vous quitter!... Eh quoi? 



SCÈNE I. 287 

LA BABONSE. 

Vous pouvez xu accusée 

D'inconséquence , de caprice : 

Mais devez-vous vous refuser 

A terminer noire supplice? 
Dès long-temps j'aurois dû réprimer votre an-.ouAp 

Et ne pas attendre à ce jour, 
Pour vous faire s^tir combien il est coupable : 
Abjurez, par honneur, un projet condamnable. 

Le baron revient aujourd'hui : 
Respectez son boiilicur ; vous tenez tout de lui... 
C'est vous en dire assez... Au bord du précipice, 
Peut-être , en vous blâmant, je suis votre complice. 
Je vous regictterai , mais j'aurai le pouvoir 
De ne pas oublier mon époux, mon devoir; 
Déjà , depuis six mois , par pitié , par foiblesse , 
J écoute sans courroux votre aveugle tendresse ; 
Il fuut y mettre un frein ; je sens , à mes remords , ; 
(^)u'on peut être coupable avant d'avoir des torts. 
JjiuJor, séparons-nous. 

LIMDCB. 

Eh ! le puis-je, cruelle? 

f.A BAnOSNE. 

Je le veux. 

LIRDOn. 

A vous'-mème aujourd'hui j'en appelle : 
Connoissez-vons le cœur que vous désespâtiz ? 
Eh quoi I pendant six mois, d'amour vous m'enivrez, 
Vous laissez le poison s'empaier de mon âme ; 
Je me livre aux transports d'une pi-eniière flamme : 
I^norunt le danger de contempler vos yeux, 
INIon at'iu", en boupiruul, Joja ^c tioil iiciucux : 
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Trop sensible et sans art , la tendre confiance 

Fait, par son doux attrait, naître mon espérance; 

Adorant yos vertus, respectant vos rigoeurB, 

Avec soiunission je cache mes douleurs ; 

Et vous me trahissez ! Vous voulez me contraindre 

A m'cloijçuer d'ici! J'ose â pane me plaindre. 

ti je suis près de vous , c'est tout ce que je veux ; 

Je sais ce que je dois à votre époux que^j'aime ; ' 

Mais si vous me fuyez... je m'adresse à lui-même;! 

Pcut-^ître h me souffHr il forcera vos yeux : 

Alors, pour son bonheur, je contraindrai mon Ame 

A cacher les dehors d'une bnliante flamme : 

C'est tout ce que de moi vous pouvez exiger. 

LA BAAONSE. 

Vous m'pto'me», Lîndor; j'ai mai su vous juger. 

J'ai cru trouver en vous de lo délicatesse ; 

Oui , tout me rassuroit^ jusq^i'à votre tendresse : 

Elle devoit vous rendre aussi mumis que doux : 

Mais je n'ai, je le vois, nul empire sur vous. 

Méprisez mes avis, rendez-moi mallieuieuse. 

Hélas ! votre amitié m'eût été précieuse, 

Et par vos proctitl'S il faut y renonça- ; 

Suivez de vains projets; je vou.-. laisse \ rej'ser 

S'ils doivent vous donner un moment d'espérance : 

Je tes redoute moins que votre obéissance; 

Elle seule pouvoit peut-éue niaiieiidrir... 

Je vous counois enfin , et quelque déplaibir 

Que j'éprouve h ne plus vous devoir mon estime, 

Au moins vous trouverez mon courroiu itv;ltirne. 

J'auro.H pu rrgrelter un ami grucreux ; 

Mai& vos soins, pour mon cœur« ne sont plus.daogcreiuk 
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LINDOB. 

Cruelle ! Toild donc le prix de ma tendresse? 
Loin de me plaindre , hélas ! vous voulex me haïr, 
Me supposer des torts ; quelle coupable adresse 
Vous porte à m'ontrager, à vouloir m'avilir? 
Contre moi Vous n'avez que de trop fortes ttsaH t 
Je n'y puis opposer que d'inutiles larmes... 
Bien ne peut vous fléchir... 

tA babohne. 

Je ne me Hdié pltu'r 
Je vous parle à présent sans humeur, santf colèrtî ^ 
Abandonnez, Lindor, des desseins superflus. 
Hélas ! si par vos soins vous aviez sa me plaiMV*?:' . i : (f., 
Si mon trop foible cœur s'étoit laissé toucfaeri . ; • 
Croyez que je saurois toujours vous le eadier;} 
Que je me l'avouerois Avec peine à moinnêoM. 

LIHDOBd • 

Ah ! quelle cruauté ! firut-il que je v<^ BÎme l 

LA BABOSHE. 

Ne me résistez plus... Ce soir il faut partir* 

Vous ne gagnerez rien à me désobéir. 

Et vous ne voulez pas , sans doute , me déplaii^. 

Comme avec le baron j'évite tout mystère, 

Je vais faire porter dans votre appartement 

La cassette qu'un jour, assez imprudemment, 

Lisette me remit ; elle est encor remplie 

De lettres , de billets que j'ai reçus de vous ; 

Les Conserver seroit manquer à mon époux... 

Mais dirai-je â quel point votre amour m'humilie \ . . 

Lisette n'a pas craint mAme de m ofTcnser 

En me pailant pour vous... Elle a doue pu penser . 

Théâirc. Com. en vcrj.. in . :z!j 
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Tandis que du baron les soins et lobligeance, 

En toute occasion , passent mon espérance.. . 

B sait lue rendre.lieuieuse , et prévient Cous mes go6u, 

Voudrois-je les cacher? il les devine tous... 

Il m'aime avec excès , sans nulle jalousie : 

Ah ! dois-je par des torts empoisonner sa vie? 

LIRDOIU 

Je sais combien Ton doit estimer votre épota : 
Mais puisqu'il me chérit , puisqu'il n'est pas jaloux, 
Pourquoi donc m'âoigner avec tant d'injustice? 
Zïe peu^il être heureux que par ce sacrifice? 

LA BABOSSIE. 

Sans vouloir vous trahir, s'il soupçonnoit jamais 

Que j'ai soufièrt vos coupables projets . 
Que je vous écoutai, je ne pourrois le taire, 
Et ma bouche feroit cet aveu nécessaire. 
Lindor, aux préjugés il faut être soumis ; 
On ne nous passe point de trop jeunes amis. 
C'est peu de se conduire avec pudeur. dt'ceDce; 
On doit , pour le pul)lic , sauver toute apparence. 
Combien jVn citerois , que l'on ose accuser, 
A qui , sans injustice , on ne peut refuser 
Toutes les qualités, la vertu, l'innocence, 
Qu'on juge , sans pitié , sur une inctmscquence? 

XINDOn. 

Ainsi de vains propos régleront mon deslin ! 

Cruelle ! en formant le dessein 
De bannir de ces lieux celui qui vous adore , 
Vous aiuiez du songer qu'il est tiop jeune encore , 
Pour aimer foiblemeut, poui; contraindre son cœur 
Au tourment d'^toufier une l»nUante ardeur. 
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Un amant , à mon ^e , aime-t>U sans délire? 
Sur son âme enivrée a-t-il le moindre empire? 
Tous ceux que l'inconstance a déjà su blaser, 
Calment leurs passions , savent les maîtriser ; 
Ignorant les regrets. . . s'ils perdent lenr maîtresse ) 
Ils vont porter ailleurs une feinte tendresse ; 
3f ais moi qui vous adore et ne vis plus qu'en vous » 
Qui n*ai d'autre bônbeur que d'être à vos genoux; 
Que me resteroit-il? Ah ! soyez moins sévère *, 
Ne m'abandonnez pas « mou ange tutélaire : 
Ab ! faut-il me livrer à ces afireux tourmenta? 
lÉélas ! si jeune encor, je soufirirai long-texnpB. 

LA B An ORNE., h part. 
Contre ses pleurs touchants que pourra mon courage? 
D'un avenir afireux cet instant est l'image ; 

Hélas ! n'est-ce qu'en y cédant, 
Qu'on connoît le danger d'un si doux ascendant?.^ 
{A Lindor,} 

C'est vous , à présent, que j'implore : 
Au nom de votre amour, laissex-moî voix; encoiso 
Cette délicatesse et cette pureté , 
Qui faisoit mon bonheur et ma tranquillité ^ 
Qui me peignoit si bien votre aimable innocencftr 
Tous lui devez , Lindor, toute ma confiance. 
De grâce , rappelez cette tendre candeur. 

Hélas ! quand on a votre cœur, 
Du seul bonheur d'aimer on £uit son bien suprême. 

Oui ; mais , cousine , au moins , pronïmcez le mot j*amû 

Il suffit cl mon cœur ; je dis plus, à l'instant, 
Fier d'un si doux aveu, je partirai content g 
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Quand on est sûr de plailre , on supporte l'abseuce } 
L'objet que Ton chérit pense à notre constance ; 
Des regrets partagés sont encor des plaisirs , 
Et privé de bonheur, on vit de souvenirs. 
Que le pluB feible «spoir double mon. existence ; 
D'un mot fixez mon sort, qu'il soit la récompense 
De l'amour le plus pur... 

(1/ tombe aux genoux de ta baronne») 
LA BABOSNE. 

Ah! Lindor!.. Mais on vient... 
De grâce , levez- vous... 

{Lisette paroîtJ) 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LISETTE, LINDOR. 

LÀ. ^kBOVVZ, à Lisette. 

Quelle est cette voiture? 

LISETTE. 

C'est monsieur le baron. 

LA BAnoiiiiEyà Lindor. 

Qu'est-ce qui vous retient? 
Venez le recevoir. 

LiVDOit, à part. 
Allons , ma perte est sûre. 
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SCÈNE IIL 

LE BARON, LA BARONNE, LINDOR. 

(Quand le baron entre, Lisette sort,) 

LE BARON, embrassant sa femme et Lindor» 
Ah ! quel doux moment pour mon cœur ! 

Peut-on payer trop cher de telles* jouissances? 

Si Tabsenoe est cnielle , on lui doit un bonheur 
Qui fait oublier ses soufirances. 

LA BAllONlfE. 

Cet ennuyeux procès a duré bien loug-temps. 

LE BÀBON. 

C'est que j'avois affaire à de cruelles gens, 
(}ui de toujours plaider font leur bonheur suprême... 
' Mais tout est oublié près des objets que j'aime ; 

Je ne pense qu'à mon bonheur. 
Lindor, qu'avei-vous donc? Je vous trouve rêveur. 

S'il faut mcnie que je le dise , 

Je ne puis cacher ma surprise : 
\'ous ne paroisses pas jouir de mon retour. 

LIHDOB. 

Ouoi ! vous poun ieï penser?... Ce mot me désespère... 

LE BABON. 

Ail I vous savez bien que ce jour 
\ ous rend un ami sûr, vous rend un second père; 
Ainiez-nioi, mon enfant, c'est tout ce que je veux; 

Je dirigeai votre jeunesse, 

Ces soins me rendirent heureux , 
l'A je rompic sur vous pour soigner ma vieillesse. 

I, t N U O B. 

Puis-jf oublier vos soins et vos bicnlaits? 
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Quels diroîts n'avez-vous pas sur ma reconnoissance-? 
Vous Gonnoissez mon cœur ; le seul de mes regrets. 
Esl de ne pouvoir pas concevoir l'espérance 
De Y01IS rendre jamais tout ce ^e. je vous doif» 

{Â part,) 
Je poiinnois le trahir ï 

LE BABOH. 

MfuiB , encore une fôià , 
Qudque chagrin, Lindor, paroît troubler votre flme» 

(A (a baronne.) 
Dîtes-moi. Qu'a-t-ii donc? vous le satez, madame? 

ftA BAB09NE, avec embarras. 
Moi! pourquoi, mieux que vous, lirois-je dans son cœor? 
Vous le jugeriez mal de douter du bonheur 
ÇA part.) 
Qu'il goûte, en vous voyant... Quel embarras extrènAt 

LE BABOir. 

Allons , je dois être discret. 
11 peut vouloir cacher quelque tourment secret : 
L'amour a des rigueurs même pour la jeunesse ;. 
Son silence h mes yeux peint sa délicatesse. 
Mais son Itonlieur m'est cher, il le sait, il le voit; 

M^'me h présent il aperçoit 

Qu'auprès d'une épouse adorée , 

Mon âme par elle enivrée, 
Sent encor le besoin de s'occuper de lui. 

Lorsqu'cn vous deux j'ai réuni 
Mes désirs , mon espoir, mes plaisirs , ma tendresse » 
L'air de l'indifTcrence et m'afllige et me blesse. 

(A Lindor.) 
Allons, entrons chez moi ; je me fais un plaisir..... 



SCÈNE IIK 39S 

LA BABON1I?* 

Soufirez qu'un instant jç vous quitte; 
7c vous suivrai bientôt^ 

LE BABOS. « 

Ah ! revenez bien vite, 
{Le baron sort avec JÀndor, ia baronne reste iea/e*) 

LiVDOB, à part, en sortant. 
Quel moment ! Ah ! je sens que je vais me trahÛTt 

SCÈNE IV. y 

l^A BARONNE, jcii/c^ 

O trop heureux retour ! il me sauve peut-être. 
Du ciel , en cet instant , pour moi c'est un bienfâîl, 
Oui , je sens qu'en mon cœur la force va renaître : 
Oui , je triompherai d'un aussi doux attrait. 
Qu'il étoit dangereux ? C'est donc une imprudone» 
De trop compter sur soi.. Pleine de eonfianae, 
Je recevois Lindor, sans prévoir le danger ; 
Aujourd'hui je le fois, je rougis d'y songer : 
Enfin je n'ose pas descendre dans mon Ame, 
De peur d'y découvrir une^ coupable flamme 
(Elle sonne, un laquais vient,) 
À h ! profitons de ce moment. 
Si Lisette est ici , qu'elle vienne à l 'instant. 

(Le laquais sort^} 
Dans un cœur vertueux, la sévère sagesse. 
Sans risquée uo combat, prévient une foiblçme. 
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SCÈNE V. 

LISETTE, LA BARONNE. 

LA BARONBE. 

Lisette, allez chercher, dans mon appartement, 
Les lettres âe Lindor, ainsi que la cassette 
(^iu'un jour il m'envoya ; ce dépôt m'inquiète. 
Vous le lui remettrez. Je veux absolument 
CJublier à jamais ses soins et sa constance. 
De me parler pour lui vous eûtes l'imprudence... 
Je vous ai pardonné , mais c'est une leçon... 

LISETTE. 

IVToi désoler Lindor ! Moi , madame , non , non ; 
Il est si malheureux l H trouvoit tant de charmes 
A. penser qu'en vos mains ce gage rcsteroit ! 
IMais en quoi peut-il donc exciter vos alarmes? 
Un traitement si dur le désespéreroit. 

LA BAB05NE. 

Lisette , jusqu'ici j'eus beaucoup d'indulgence ; 
Mais craignez de lasser enfin ma patience. 
Sortez sans répliquer; songez à m'olîéir. 

LISETTE. 

D'un moment de bonté doit-on se repentir? 
Lindor, toujours soumis, discret, tendre et timide, 
Ne prend auprès de vous que le respect poiu çiiidr ; 
Ah ! quel sera son désespoir ! 
Pour toute grâce il ne veut que vous voir. 

LA BAltONNE. 

Lisette... 

LISF.TTE. 

En ce moment , je sens que la pru ^vîict' 
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Vous conseille en secret ce parti rigoureux : 
Mais vous plaindrez Lindor... Que fera son absence? 
De plaindre , à regretter un être malheureux , 
Il n'est souvent qu'un pas... Et comment s'en défendrfe? 
En condamnant (quelqu'un, on daigne au moins leutendre. 
Songez... 

LA BÂR05ItE. 

C'en est trop ; et je vois 
Qu'il .est bien dangereux d'écouter une fois 
Ceux que notre bonté peut gâter dans la suite. 
Quoi qu'il en soit, enfin, votre audace m'irrite. 
En vain, depuis long-temps, je vous vis hasarder 
Des conseils qui f[attoient peut-étfe ma foiblesse ; 
Plus prudente aujourdlmi je ne puis vous garder ; 
Vous n'êtes plus à moi. Comptez sur la promesse 
Que je vous Êiis ici de trouver le moyen 
D'assurer votre sort ; oui , je vous veux du bien , 
Et puis, de ce moment, oublier votre ofiènseu 

LISETTE. 

Madame, j'avois cru... J'attends votre indulgence. 

LA BABONHC. 

Pour la mieux mériter, remplissez mes projets 
En courant chez Lindor... Comptez sur mes biénâiiti. 
> {ha baronne sort.) 

SCÈNE VL 

LISETTE, seule. 

Ar ! tout ceci n'esi qu'un caprice ; 
A mes yeux, sans dépit, se peut-il qu'on rougisse? 

II faut que l'on me chafise, ou tout me coiilier. 
Mais 1 .>iirqiioi donc de moi si foil se n)( fier? 
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J'ai trop lu dans son cœur, et j'en suis la victime. 
L'on peut être coupable ^ et tenir à l'estime. 
En prenant les billets , faisons quelques efibrts ; 
Essayons à ses yeux d'efiacer tous mes tort». 

. Oui , je puis encor me défendre ; 
En parlant de Lindor, on daignera m'entendit; 
A me garder peut-être il pouna l'engager. 
Op vient ; allons savoir si mon sort peut changer. 

(Eile sort.) 

SCÈNE VIL 

Lisette sort par le côté gauche du tfiédire ; le baron 
entre par le fond. 

LE BARON, seul. 
(1/ arrive absorbé dans ses réflexions.) 
On Auds dieux! conunent cacher le trouble de mon âxn^I 
Moi jaloux, méfiant! moi soupçonner ma femme !... 
O ma foible raison ! venez à mon secours r 
Cet instant peut , liélas ! empoisonner mes jours. 
Chère épouse, jnmais rofifrcuse jalousie, 
Par ses tourments secrets, ne vint flétrir ma vie; 
Connoissaut tes vertus , croyant lire en ton cœur, 
Près de toi je goûiois un paisible bonheur. 
Ah ! pourquoi donc en moi ce soupçon peut-il naître? 
Cruelle ! c'est la faute, ou la mienne peut-être... 

{Il reste long-temps sans parler.) 
Reprenons , s'il se peut , notre sécurité , 
Oublions les tourments qui m'ont irop agité; 
J'aime mieux voir trompcr-ma tendre confiance^ 
Que d'avoir im instant soupçonna l'imiooenoe» 
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La baronne est honnête , et je devrois rougir 
D'avoir pu l'accuser; je dois me repentir... 
Cependant , tout à l'heure, et même en ma présence^ 
J'ai cru dans leuïs regards voir de l'intelligence ; 
J'ai cru voir quelques pleurs s'échapper de leurs yeux. 
Lindor me trabiroit!... Que je suis malheureux!... 
Çuel moyen employer pour percer ce mystère? 
Eh quoi ! puis- je accabler celle que je révère? 
Épier sa conduite... Ah! quelle indignité !. 
D'un projet aussi bas je me sens révolté... 
Si ma femme est coupable , ignorons sa foiblesse ; 
Souvent l'aveuglement vaut mieux qu'un jour qui blesse. 

SCÈNE VIIL 

LISETTE, LE BARON. 

KiSETTE, a part, Opec une cassette sous te bras, sans 
voir le baron. 
(Elle l'aperçoit,) 
7z n'ai rien obtenu... Ciel ! 

LE BArON. 

Eli ! que voulez-vous? 
Quelle est cette cassette? 

LISETTE. 

Hélns ! à vos genoux. . . 

LE BÂE09. 

Levez-vous , et parlez sans crainte. 
Comment ! vous vous troublez. 

LISETTE, à part. 

Que dire? 
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LE BAnOBT. 



LISETTS. 



Je ne puis acliever... 



Parlez donc. 



ElibîfCi? 

J'aUois... 



LE BABOV. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Carsij'osoît.. 

LE BABOir. 



LILETTB. 

De frayeur je sens mon âme atteinte ; 
V.t vou> pouvez, monsieur, me perdre en ce moment. 
LE BAnoN. 

Ciel! 

LISETTE. 

CLcz monsieur Lindor on m'envoie à l'instunr 
Porter cette cassette , et de moi Von attend 
Un silence profond... Faut-il encor vous dire... 

LE BABOB. 

Muis parlez donc... 

LISETTE. 

Je n'ose vous instruire... 
Peut-être il est de mon devoir... 
LE BABOS, à pari. 
C i awùs diru\ î qu'ai-je entendu. ..? Cachons mon desespoir 
Quoiqu'elle m'ait trabi , défendons la rrucUe ; 
Je dois la respecter même étant infidèle. 

{A Lisette.) 
JVtois instruit de tout. Allez sans r^liquer 
Où l'on vous envoyoit; je saurai démasquer 



SCÈNE Vtn. 3oi 

Votre coupable aiuiao^auL yeux de la baronne : 
Mais de cet entretien ne parles à personne:.,. ' 
Il peut en coûter cher de me désobéir. 

LISETTE. 

Pardonnes ; mais , monsieur. . . 

LEBAROir,^ fmrL 

Ette a pu me trahir !.,. 
Sorte*. 

SCÈNE IX. 

LE BitRON, stiâi. 
(1/ tombe dans un fauteuil ^ accablé de douleur,) 

De mon ipaUbfur j'ai donc la preuve sûre. 
La baronne coupabUl»>..^2 c'est une isapostiare. 
J'aurois dû ^^swBKm,, Fuis^je me r^ntir 
De n'avoir éOQUté.^u^ ma délicatesse?... 
Avoir l'air du soupçoo, eut été l'avilir : 
A-t-elle tout,^|rfJM,.sc^ 4c^oirs, ma tendresse?... 
^^on , je la comioir bic^« dans se» yeux in({uieiii,, 
A son premier abord , j'aurais ki ses regrets. ^ 
Tout décèle à l'instant une âme criminelle ; 
Celle qui n'e^ que. ibibla prouve l'crabarra» 
Que j'ai vu ce matin : oui, ma femme est fidèle. 
Elle fuit le danger qu'elle voit sur sei^ pas ; 
Ycuons à son secours, il en est temps pent-Atre : 
De son âme Lindor ne s'est pas rendu maître , 
fr.n la vQyan%fani cesse , il a pu la charmer; 
Mais celle à qui l'on plaît est encoF loin d'aimer.. . 
A quoi me décider? Quel parti dois-jc prendre?... 
Ffii'jons venir Lindor : son ame est noble, tendre: 
Thc'iire. Coiu. »T \fi». I*-. ?G 
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J'imagine un moyen qui doh me rëuMÎr, 
Et qui de ses projets peut le faire rougir. 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, LE BARON: 

LA BAROBBE. 

Eh pourquoi donc me fuir? Contre votre habitude» 
Qui vous fait aujourd'hui chercher la solitude? 
Vous arrivez à peine , et vous m'abandonnez. 
Auriez-vous des chagrins?... 

LE BABOV. 

Moi ! vou» imaginez... 
Que je suis malheureux ! 

LABAnoBirx. 

Baron , A l'instant ma mcmoirq 
Me rappelle qu'ici me faisant vos adieux, 
Vous me dites qu'à moi se homoient tous vos vœux, 
Que vous me regrettiez , et que votre espérance 
Éîoit de voir finir cette cruelle absence : 
Vous voiVi de retour ; hélas ! loin d*en jouir, 
Ma présence pour vous est à peine un plaitir. 

LE BAB09. 

{A part.) 
Vous ne le croyez pas.... Je souffre le martyre. 
Mais où donc est Lindor? 

LA BARONBE. 

Je ne sois. 

LE BABOS. 

Je désir# 
Lui parlei un moment ; qu'il vienne.. . 

LA BABOBBE. 

Mais y baron , 
Vous paroisses troublé : quelle en est la raison? 
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is 1 AB oiv, À part, sans écouter sa femme, 
Lindor est vertueux, je connois bien sou âme; 
Il verra le danger d'une coupable flamme. 

LA BAROHME. 

Quoi? 

LE BABOlf. 

Pardon, Lindor m'occupoit. 

LA BAUONNE. 

Un seul root de ma boucLe autrefois dissipoit... 

LE BABON. 

autrefois... 

LA BABONNE. 

Parlez donc... Ah ! que VQuIez-Tous dire? 

LE BABOH. 

Rien. 

LA BABONSE. 

Je vois que sur vous je n'ai plus nul empire . 

LE BABON. 

Je ne changeai jamais ; vous connoissez mon cœur. 

LA BARONNE 

Qui peut diminuer la douce confiance 
Qui régnoit entre nous? 

LE BARON. 

ÉII0 fit mon bonheur. 

LA BARONNE 

Vous parlez du passé... Se peut-il que l'absence?.. . 

LE BARON. 

J'ignore si jamais elle put alttfrcr 
Un véritable amour; moi, loin de ce que j'aime, 
Aucun goût , nul objet ne pouvoit m'attirer. 
Vivant de mes regrets, je ne savois pas inêine 
Si quelqu'autre que vous existoit près de ji.oi. 
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LA "BA-BOVVZj a part. 
Où tendent ces dûcoun? DouteH-il de ma fci? 

LE BAROV. 

Sans vous , ah ! qne ièrois-)e au monde? 
Sur l'amolir le plus vif tout mon espoir se fonde i 
Mon âge et la sagesse ont borné mes désirs ; 
J'ai cherché le bonheur et non pas les plaisirs. 
Étudiant vos goûts et votre caractère , 
Mon seul but fut toujours de diercher k vous plaire : 
J'y parvins quelquefois , et mes phis beaux moments 
Sont ceux qui vous ont peint mon cœur, mes seatimenU. 
Vous êtes tout pour moi , ma femme , ma maibi^esse. 
Après le bonheifr pur d'aimer avec ivresse, 
Il en est un plus doux , c'est de compter toujours 
Sur celle à qui le ciel a destiné noèsjours * 
De cette paix du cœur, naît une jouissance 
Que détruit à l'instant la moindre mé6ance: 

LA BAROHNE, à parf.. 

Il a lu dans mon àme, il £aut tout avouer... 

LE BAROK 

A vous entièrement je sus me dévouer ; 

De tous mes sentiments vous avet mille gages ; 

Si l'on brisoit notre lien, 

En rassemblant tous les hommages , 
Vous ne trouveriez pas un cœur tel que le mien. 

LA BAI105SE. 

Ail ! j'en connois le prix ; mais jugez de ma peine : 
Si ma conduite , hélas ! avoit pu l'affliger, 
Ma douleur ne seroit pas vaine, 
Et serviroit à vous venger. 
Près d un époux que j'estime et que j'aime, 
Je trouverais du channe à m'aocuser moi-même. 
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Ayant abjuré mon erreur ; 
1t sens que cet avA^ pounroit calmer mon cœur. 

LE BARON. 

Pouvez-Tous mlnspirer la moindre më£ance? 

LA BABOBNE. 

On peut avoir de» torts , &ute d'expérience. 

LE BABOU, a part. 
Soûl âme dans la mienne est prête à s'épancher... 
Je la ferois rougir ; il faut l'en empêcher, 
lî'écoutons que Lindor, lindor seul est coupable. 

{Aiû femme,) 
Pourquoi parler de torts?.. Ce mot inexplitable... 

Baronne^ laissons 6e» discours. 
Dé hm beuréttx étêlàs» rien n'inten^Mapt le coûté , 

Et moâ^sort est digne d'envie y 
Vous ferez à jamais le bonheor de ma vie. 

LA BABOBTUB» 

Si Yçma vouliei m'entendre.. 

LS BABOV. 

Eh quoi ! ces doux ïfiomente 
Qui peuvent n^e prouver vos tendres sentiments, 
Seront donc employés à prévoir mille peines , 
Loin de les consacrer à resserrer nos chaînes? 
Tout doit Vous assurer le plus doux avenir. 

LA BABOVBE. 

Blâmeriez-vous le repentir 
D'un ottv que ki délicatesse 
Porteroit H youkir sf^tÊêt 96 IbâdéMe? 

I.E BABON. 

Mais encore une fois... 

LA F^ntyiïNE. 

Juge^: en ce moment 



3o6 LE RETOUR DU MÀRT. 

Du calme intérieur et du soulagement 
Qu'une faute avouée apporte dans notre Ame. 

LE BAH OR, à part. 
Tant de candeur en elle et me touche et m'enflvnsie, 

(A sa femme. ) 
Eh pourquoi supposer que jamais votre cçeur 
Connoisse le danger d'une fatale erreur? 

LA BAHOHirE. 

I^otre timidité prouve notre £>iblea6e , 
, Et ce n'est qu'en tremblant que marche la sagesse. 
Moi-même... 

LE BAROH. 

Vous , des torts !.. Je oomiois votre oceor ; 
Ma confiance en vous assure mon bonheof. 

LA bahonhe. 
De gr&ce , écoutez-moi. 

( Lindor parotU 
LE baboet. 
Lindor vient; Je désire 
Le voir seul iïn instant. 

LA babobne. 

Eli bien ! je me retire. 
Vous verrai-je bientôt?.. 

LE babon. 
^y Je ne veux qu'un moment , 

Et jl^ous rejoindrai dans votre appartement. 

. (^La baronne sort»] 
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SCÈNE XI. 

LE BARON, LINDOR. 

LIKDOB. 

N'est-i](4 pas indiscret?.^ 

LE bahov. 

Non, Lindor, au contraire, 
Vous savez quil u'est point de plaisir, ni d'affaire, 
Que je ne sacrifie au bonheur de vous voir. 
Ayant à vous parler, j'alloâs vous faire dire 
De venir un moment.. Voulez-vous vous asseoir? 

Ici quand tout doit vous sourire, 
Vous semblez mécontent, inquiet et rêveur : 
Je dis plus ; on croiroit que quelque grand malheur 
A détruit l'enjouement fait pour votre jeunesse ; 
Il faut me confier d'où naît cette tristesse. 

LINDOn. 

Que ne puis-je vous obéir ! 
Vous peindre mon chagiin , ce seroit l'adoucir. 
J'ii^nore le sujet de ma mélancolie ; 
•Mais depuis quelque temps je tiens moins à la vie 

LE BABON. 

\'ous n'êtes point dans l'âge où le vide du cœur 
Peut jeter sur nos jours une triste langueur r 
Ignorant les regrets , les chagrins , les alarmes , 
Le présent, l'avenir, ont pour vous mille charmes, 
Lt le même moment, qui nous coûte un soupir^ 
Plein d'attraits à vos yeux, vous prépare un plaisir : 
Votre âme sans remords est contente et tranquille... 

LiKDOR, à pari. 
Ocid:.. 
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L£ BABOir. 

A mes avis jusqu'à présent docile, 
Nulle faute D a pu troubler votre bonheur ; 
J'ai su développer au fond de votre coeur 
Le germe des vertus que le ciel y fit naître , 
Et de vos passions je vous crcfis assez maître, 
Pour que , dans tous les temps , vous ayez sous les yeux 
Les principes qui seuls peuvent vous rendre heureux. 
Vous reçûtes du ciel un charmant caractère , 
' Un cœur sensiMe , pur, et le talent de plaire : 
S^il est doux d'être aime, qui jamais put jouir 
Mieux que vous , cher Lindor, d'un aussi grand plaisir? 

D'après un tableau si fidèle , 
Comment puis-je expliquer... Vous ne m'ëoontes pas? 
lutdob. 

(irands dieux ! quel est mon embarras ! 

LE BABOV. 

He'las I notre amitié serviroit de modèle, , 
Si vous ne me cachiez... 

L I N D o B y vivement. 

Je ne vous cadie rien. 

LE BABOV. 

Parlez-moi franchement ; esi-il quelque moyen 

De retrouver la confiance , 
La douce intimité, la tendie intelligence, 
<^ui regnoit entre nous quand je quittai ces lieux? 

C'est là le plus cher de mes vœux. 
Vous m'aviez bien promis que le temps , ni l'absence , 
Ne vous changeroîcnt pas... Ah ! Lindor î cependant 
Vous srml,lez redouter d'être encor dépendant.. 
Que dis je? vous craignez jusques à ma présence. 
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Permettez-moi d'avoir encor sur vous 
les droits que l'amitié... 

IXKDOn. 

Vous les conservez tous. 

LE BAnON. 

A quoi servîroient-ils , en perdant l'habitude 
De me tout confier?... Aii î vers l'ingratitude 
C'est faire un premier pas. 

LX5t)ûn. 

Vous me faites frémir. 

LE BAnOR. 

Rien de ce qui vous intéresse 
JHe m'est indiâërent , et soit le repentir 

Que peut causer une foiblesse , 
Soit un bonheur nouveau , je dob tout partager. 

Si vous connoissiez le danger 
D'avoir pour f on ami la moindre méfiance ! 
D'abord pour le tromper on se fait violence ; 
Mais avec nous bientôt on sait taire un secret, 
Et l'on lui cache tout, sans le moindre regret. 
L I N D o B. 

Quand on est bomjète et aeoBÎble , 
Croyez-vous donc 'pi'il soit possible 
D'oublier ce qu'on doit ?. . 

LE BABOH. 

Je vais vous le prouTer;» 
RaieiDABt poorroit-on trouver 
Un cœur , plut que le tçàen , loin d« rindifféieDce... 

ItlIDOB. 

Eh bien? 

LE BAB09. 

J'osai manquer à la reconnoissance. 
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LIUDOB. 

Vous? 

LE BABOV. 

Un malheur affreux éloigna mes parentf 
De mon pays natal. Vous savez qu'à six ans 
J'allois finir ni;es jours pcivé du nécessaire , 
Quand un noble étranger secourut ma misère ; 

Non seulement il s'occupa 
De former mon esprit, mon cœur, mon caract&re; 
Mais tout le bien que dissipa 
Pendant dix ans le faste de ma mère, 
Fut réparé par lui. Se faisant m;on tuteuti 
Avec une bonté touchante et peu commune, 
Il sut en peu de temps rétablir ma fortune : 
A cet ami parfait je devois mon bonheyr... 

LiirnoB, 
Eh bien? 

LE BÀBOH- 

J'oubliai tout, et j'affligeai son coenr. 
Sans réserve , écoutant des goûts trop pleins de charmes ^ 
J'évitai ses conseils, je fis couler ses larmes : 
Rougissant de dépendre , au lieu de m'édairer, 
En fuyant la sagesse , on me vit m'égarer; 
L'ingratitude fait un progrès bien rapide j 
Lorsque la passion la conseille et la guide ! 
Faut-il vous avouer quel fut mon plus grand tort? 
Oui, je m*en sens capable, et je fais cet effort 
Mon bientàiteur avoit une f^mme adorable , 

Charmante, sensible, estimable, 
Je le voyois heureux de sa fidélité, 
Oubliant tous ses goûts , ayant même quitté • 
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Le xno&de et 9oû état, pour ne plus aimer qu'elle ; 

Pendant une absence cruelle, 
J'osai... 

LIS non, avec chaleur. 
Sentir pour elle une coupable ardeur. 

LE BARON. 

Même tout employer pour vaincre sa froideur. 

En vain un ami véritable 
Voulut me faire voir combien j etoi$ coupable ■: 
7e n'ëcoutois plus rien cpi'un criminel amour. 

Ingrat I ... me disoit-il un jour : 
Où va donc t'emporter une aveugle tendresse? 
Veux-tu que le? remords te tourmentent sans cesse? 
Qui prétends-tu séduire en ces cruels instants? 
La femme de celui quit'a soigné quinze ans , 
Qui t'aima comme un fils , et te servit de père , 
Qui peut-être apprendroit tes projets sans colère i 
Gcmiroit sur ta £iute et la pardonneroit... 

LlSDOIt. I 

Où suis-je? 

LE BAII05. 

Sois-en sûr, son ccèur pllréfëreroit 
La perte de ia vie à ton ia^titude. 
Ah ! crains de réussir ; tu n'as pas l'habitude 
Du mensonge , du crime ; à peine satisfait ^ 
Tu scutirois bientôt le plus cruel regret ; 
Méprisé du public, en horreur à toi-même... 

L I K D o D , hors de lui, 
Laissex-moi , laissez-moi. . . 

h% BAnON. 

rcUe qu(» ton cœur alun» . 
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Ouvrant enfin les yeux, el voyant tous ses torti. 
Par ses reproches vains aigriroit tes remords; . 
Tu n'aurois plus d'amis... 

LXSDon, 5e laissant al ter dans un fauteuil. 

Ah ! que je stds coupable !. .• 
LE BAE05, Â part, avec transport. 
Son âme est pure encor, le repentir laccabW, 
Et son abattement me répond de son cœur. 
Cette légère faute est un moment d'erreur. 

Plus que jam-;îs, ah ! je sens que je raîme: 
Sortons pour un instant... S'il revient à lui-même, 
Ma présence pourroit doubler son embarras ; 
Je re\ iendrai bientôt me jeter dans ses bras. 
(Il entre dans un cabinet, Lindor reste an instant seul 
sur la scène,) 

SCÈNE XII. 

LA BARONNE entre par le fond du théâtre sans voir 
Lindor. LINDOA toujours accablé, dans une monhc 
stupeur. 

&▲ BÀRONUS. 
Ah I c'est trop résister au chagri& qui me presse; ■ 
Je veux voir mon épou>.\ , et calmer son tom-mcut. 

LIN non, rex/enant a lui, sans voir la baronne. 
Dieux ! puis- je vivre après un si cruel moment? 
LA BAnuiNNE, approchant toujours. 
Il faut que mon cœur lui confesse... 
L « N D o B. 
(A part.) (Apercevant la baronne.) 

Je suis un monstre... Ah ciel ! où fuir?... Je suis perdu. 
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I.A BAXOSHB, r» L'uidor. 
Où donc est le baron? J'ai long-Cciupa atteado. . J 

LIKDOn. s 

Le baron... le bâton... 11 a lu dans mon ime^ 
Il a su découvrir ma trop coupable flamme ;• 
Un seul mot de sa boucbe a livré pour jamais 
Ce cœurfoible et sensible aux plus cruels regieta x 
J'ai trahi l'amitié : ma Êtute est sans excuse... 
Même à voir mes remords son âme se refuse; 
Il me fuit !... je ne puis tomber à se& genoux, 
Obtenir mon pardon... Mais , del ! aiqyrès de tous 
J'ose rester encore !... £t mes yeux vous reganknt! 
Au plus grand des dangers, hâas ! ils se hasardeàt! 
Ne me haïssez pas... fuyons... c'est pour toujours. 

LA BA]l>OVII]î. 

La plus vive amitié vous ofiVe ses secours. 

LIKBO*. 

Puis-je les accepter? Si vous pouvies connottre 
Jusqu'où va mon délire !... Ah 1 )t «e suis plus OMÎtra 
D'un cœur qui n'est pas Saàl à ceë (ruels combats. 
Si je ne vous fnjois... vue 6xant sur vos pas^ 
Malgré moi , chaque instant, aggraveroit mon crime. 
Que dis- je? En ce moment, vù cherefaam rottt estims» 
Je voudrois renoncer ^ l'amoar, ^ l'e^nr; 
Ah I sans vous adorer... non , je ne puis vous v^r x 
Je sens... mais mon tourment pourra t^as être «lito i 
(Le baron sort du cabinet dam ce moment > et teste 

derrière la baronne et Lrttdo^,saà»qi(^iê» tapêtfoi-, 

vent , et tes écoute,) ' 
Je vous laisse du moins innocente et tranquille ; 
Vous n'avez ni regrets ni remords, ni malheur; 
Le i)ai ou seul a pu régrur daus votre cœur : 

The.itu-. Coin. CI. vcr> l 'J . ''■J 



8t4 LE RETOUR DU MARI. SCÈNE XIL 
Essayez d'obtenir au moins qu'il me pardonne..'. 
Je suis assez puni... Quel exemple je donne! 
En le fnyant, je perds le bonlieur le plus doux: 
Mais je cède au devoir qui m'éloigne de vous. 

(Il veut sortir.) 
LE BARON, avançant avec précipitation. 
Va, je t'en aflianchis, et te rends mon estime. 

LINDOR. 

T/e plus pur sentiment en ce moment m'anime ; 

Mais je saiurni vous résistrr. 
Je m'éloigne à jamaial, rien ne peut m'arrétcr; 
S'il est des torts affreux que le temps seul efiace, 
Hélas ! il se pourroit que (j'obtinsse ma grâce. 
?'lais non, de moi plutôt perdez le souvenir, 
lit ne vous rappelez que mon seul repentir. 

(Il sort précipitamment.) 

LE BARON. 

Que sa douleur m'afflige î Arrêtons-le , madame. 
(Il veut suivre Lindor , la baronne l'arrête) 

LA BARONNE. 

Non , monsieur : le temps seul pourra calmer son cœur ; 

\ n inutile effort décliireroit son âme, 

3e ne veux m'occuper que de votre bonlieur. 

Vos rares procèdes , leur touchante noblesse , 

Dans mon âme, à jamais, doivent être gravés; 

lis augmentent ebcor vos droits sur ma tendresse: 

De ce jour*, tous mes soins vous seront réservés^ 

Si les époux youloient vous prendre pour modèle ^ 

On chcrcberoit en vain une femme mfidèle. 
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